
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 





/3 
*1 








1 



\ 



OEUVRES 

COMPLÈTES 



DE 



M. DE^OLTAIRE. 

TOME QUATRE-VINGT-HUITIÈME; 



AUX DEUX-PONTS, 

chez Sanîon et compagnie. 



* 79 a. 



V 



* 1 






R E C U E I L 

DES LETTRES 

DE M, DE VOLTAIRE. 



Mai 176a — Octobre 1763. 

' s 
\ 



\ 



Tom.9i.Ç<>rrtfp f $/n6<ik, Tom.X. A 



R E CU E I "• £ 

DÈS LETTRES 
DE-. 

M. DE VOLTAIRE: 

LETTRE PllEM 1ERE. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices, iç de mai. 



J 



^ e vous écris enfin, mes divins anges; je ref-' " - 
fufeite, et il eft bon que vous fâchiez que c'?ft l 1* z + 
vous qui m'aviez tué; c'eft le tripot» c'eft un 
travail forcé , c'eft la rage de vous plaire qui 

I m'avait allumé Je,fang* J'avais, depuis trois 
mois, une fièvre lente, et je voulais toujours- 
travailler et toujours me réjouir; j'ai fuccombé» 
\ je le mérite bien» Je n'ai pas encore affez de 
\ tête pour vous parler d'Olimpie; mais j'entre- 
vois que, de toutes les pièces du théâtre, ce 
fera la plus pittorefque * et que les marionnet- 
tes que Scrvandoni donne au Louvre, n'en ap- 
procheront jamais. Il me faudra une Statira 
malade, et une Olimpie innocence; dieu y 
pourvoira peut-être. 

Mandez- moi, je vous prie, des nouvelles du 

tripot; cela m'égaiera dans ma convalefcence. 

Avez-vous quelqu'un qui remplace Grandvall 

reprendra-t-on le Droit du feigneur? 

Mais parlez-moi donc,, je vous en prie, de 

A 2 
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f l'œil de madame de Pompadour. II eft bïea 
7 ' fiagulier qu'une femme fur qui tous les yeux 
font fixés , en perde un incognito. On parle 
encore tort mal des deux de M. tfArgenfon. 

M. le maréchal de Richelieu m'a écrit une 
grande lettre fur les Calas , mais' il o'eft pas 
plus au fait que moi. Le parlement de Toulou- 
fe * qui voit qu'il a fait un horrible pas de clerc, 
empêche que la vérité ne foit connue, lia 
toujours été dans l'idée que toute la famille de 
Calas V affiliée de fes atôis, avait pendu le jeu- 
ne Calas , pour empêcher qu'il ne fe fît catho- 
• lique. Dans cette idée T il avait fait rouer le 
père par provifion, efpérant que ce bon hom- 
me, âgédefoixante-neuf ans, avouerait le tout 
fur la roue. Le bon homme , au lieu d'avouer, 
a pris dieu à témoin de fon innocence. Les 
juges, qui Pavaient fait rouer fur dé fimples 
conjectures, manquant abfolument de preuves 
juridiques » mais perfiftant toujours dans leur 
opinion, ont condamné au banniflement un 
des fils de Calas foupçonné d'avoir aidé à 
étrangler fon frère; Hs l'ont fait conduire, la 
corde au cou , par le bourreau , à une porte de 
la ville , et l'ont fait ènfuite rentrer par une 
autre, Font enfermé dans un couvent, et l'ont 
obligé de changer de religion. 

Tout cela eft fi illégal , et l'efprit de parti fe 
fait tellement fentir dans cette horrible aventu- 
re, les étrangers £n font fifcandalifés, qu'il eft 
* inconcevable que monfieur le chancelier ne fe 
faffe pas repréfenter cet étrange arrêt. Si ja- 
mais la vérité a dû être écliircie, c'eft, ce me 
femble, dans une telle occaûon. 
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Je paffe à d'autres objets plus intérfeffahs. n ^ 
Vous me paraiflez , tous autres , méprifér le * 
nouveau czar; mais prenez garde à vous: un ". 
homme, qui vient d'ôtef tout d'un coup cent 
mille efclaves aux moines, et qui met tous ces 
moines dans fa dépendance , en ne les fefaht 
ftibfifter que de penfions de la cour, eft bfen 
loin d'être un homme raéprifable. te voilà 
uni avec les Anglais & les Proffiens, gens moins 
méprifables encore. Prenez garde à vous , vous 
dis- je } comptez que vous ne voyez point les 
choies, à Paris et à- Veffailleà, comme on les 
voit au milieu des étrangers. Je fuis dans le * m 
point de perfpective , je vois les chofes com- 
me 'elles' fonr, et c'eft avec la plus grande 
douleur. - •' • . 

Parlons maintenant de rfiadame la duchefTe 
A'EhviUe. A peine vons ^us-je envoyé , mes • 
divins anges', la lettre par laquelle je lui offrais 
les Délices-,- <Juë jefiw attaqué d'une fièvre vio- 
lente et d'une inflammation de poitrine ; Trcn- 
chin me fit tranfporter fur. le champ aux Déli- 
ces; il ne me quitta prefque point; la nature 
et lui m'ont fauve; je fuis encore dans la plus 
grande faible fle , et je ne puis ni marcher ni 
écrire. * 

J'apprends que , pendant ma maladie, on a 
loué allez indifcrécement un fimple appartement 
à Genève pour madame la duchefTe d'Envillc 
et fa compagnie , à raifôn de 4800 livres pour 
trois mois, (ans compter les écuries 1 les rem i- 
fes et les chambres pour les principaux domefti-, 
ques, qu'il faudra encore louer très-cher. Ajou- 
tez à cela qu'à Genève toutes les commedités, 
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•JZj~toutes les chofés de recherche fe vendent.au 
7 ' poids de l'or i qu'il faut faire cent vingt-cinq 
lieues pour arriver, et cent vingt -cinq pour 
s'en retourner ; et qu'une malade, qui a la for- 
ce défaire deux cents cinquante lieues t n'eft 
pas excefli veinent- malade. Le payfage eft char- 
mant, je l'avoue, il n'y a rien de fl agréable 
dans la nature; mais nous avons des ouragans 
formés dans des montagnes couvertes de neiges 
éternelles,, qui viennent contrifter la nature dans 
fçs plus beaux jours « et qui n'ont pas peu con- 
tribué à me mettre dans le bel état où je fuis, 
• Ces vents cruels /ont beaucoup plus de mal que 
Tronchin ne peut faire de bien. 

Adieu , mes divins ange?; je n'ai plus ni voix 
pour dicter , nj main pgur écrire , ni tête pour, 
penfer ; mais j'efpère que tout cela reviendra. 

Je crois ne pouvoir mieux remercier dieu de 
mon retour 'à la vie, qu'en vous envoyant cet 
ouvrage édifiant (*). On devrait bien l'impri- 
mer à Paris. 

f v , LETTRE II. ; 

/ A M. DE LA CHALOTAIS, 

; FROCUREUR GÉNÉRAL DiJ PARLEMENT, P*. 

BRETAGNE. 

Aux Célices, 17 de mai. 



J 



'ÉTAIS à la mort, Monfieur, lorfque j'ai re<^u 
la lettre dont vous m'avez honoré ; je fouhaite 
de vivre pour voir les effets de. votre excellent 

. CX.l* T*fl*mt*t famé Mtslkt. 
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compte rendu* Je ne favais pas que vous m'èuf- j*^' 
fiez fait l'honneur de me l'envoyer, et que ' 
favais deux remercimens à vous faire, celui 
d'avoir éclairé la France, et celui de vous être 
reflbuvenu de moi. 

Votre réquifitoire a été imprimé à Genève, 
et répandu dans toute l'Europe avec le fuccès 
que mérite le feul ouvrage philofophique qui foit 
jamais forti du barreau. 11 faut efpérer qu'après 
avoir purgé la France des jéfuites, on fentira 
combien il eft honteux d'être fournis à là puif- r 
fance .ridicule qui les a établis. Vous avez fait 
fentir bien finement Tabfurdité d'être fournis tt 
cette puiftance, et le danger, ou du moins Tin- 
utilité, de tous les autres moines, qui font per- 
dus pour l'Etat, 'et qui en dévorent la Tubftance. 

Je vous avpue , Monfieur , que c'eû une gran- 
de confolation pour moi de voir mes fentimens 
juftifiés par un magiftrat tel que vous. 11 faut 
que je me vante d'avoir le premier attaqué lies 
jéfuites en France. ^ J'ai une terre dans le pays 
de Gex, tout auprès d'un domaine que les je* 
fuites ont ufurpé. A force de difthrcrions , iU 
avaient ajouté à l'ufurpation de ce domaine le 
bien de fix gentils-hommes, tous frères, tous 
pauvres , et tous au fervice. Ils avaient obtenu 
des lettres patentes qui leur permettaient d'ao 
quérir ce bien. Ces lettres avaient été enregis- 
trées au parlement de Dijon ; et vous noterez 
gu'iis s'étaient affûciés avec un huguenot dans 
cette manœuvre. Ils fe fondaient uniquement 
fur l'efpérance que ces fix gentilshommes n'au- 
raient jamais le moyen de rentrer dans leurs 
biens» Je prêtai de l'argent au* orphelins dé- 
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1769 PWillés » H* fommèrent les jéfaites et le hugue- 
not de leur rendre leur patrimoine. Les jefiri- 
tes confultèrent leur général , le père Ricci • 
qui fut cette foie aflez fage pour l^ur ordonner 
de Te défifter. Ces pauvres gentils-hommes font 
rentrés dans leur domaine ,• et j'efpère des ex- 
communications dans ce monde-ci, et le para- 
dis dans l'autre pour cette bonne œuvre. 

Je vous envoie cette plaifanterie {Extrait de 
la gazette de Londres) (*) qui m'eft tombée 
entre les mains. Le bâtiment d'un million fept 
ceht mille livres eft une chofe vraie, et qui ex- 
cite l'indignation de tout le monde. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE III. 

A M. DUCLOS. 
Aux Délices, 17 de mai* 

J'ÉTAIS très-malade, MonGeur, lorfque j'eus 
r l'honneur de vous écrire touchant l'édition de 

Corneille. J'ai été depuis à ia mort , et je fuis 
encore aflez mal. J'ofe me flatter que l'édition 
p'eri fouffrira pas beaucoup, les meilleures piè- 
ces étant commentées, et les, autres ne méri- 
tant pas de l'être. Ce qui m'afflige , c'eft l'obs- 
tacle que mettent les libraires de Paris à cette 
édition que j'ai été obligé de diriger moi-même, 
et qui ne pouvait commencer que fous mes yeux; 
On a arrêté tous les profpectus chargés des noms 
des fouferipteurs, à la chambre fyndicale, fous 

(•) Volume de Facéties. 
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Iirétexte qu'il y a des libraires de Pari* qui ont'^ 1 ^ 
c privilège des Oeuvres de Corneille ; mais 'ce 7 
Iuivilége doit être expiré et appartient naturel, 
ement à la famille. D'ailleurs mademoifellc 
Corneille ne pourrait-elle pas demander privilé. 
ge d'un livre intitulés Commentaires fur plu* 
fiturs tragédies de Pierre Corneille , et fur quel* 
ques autres pièces franqaifes ec efyagnoles. On 
ne pourrait, cerne femblc, refufep cette juttr- 
ce, et le livre ferait imprimé fous le nom de 
la veuve Brunett qui pourrait s'accommoder 
avec mademoifelle Corneille d'une manière avarw 
tageufe pour Tune et pour l'autre. 

Ayez- la bonté de me mander, Monfieur, fi 
vous approuvez cette idée, et fi vous pouvez 
contribuer à la faire réuflir. il y a déjà deux 
volumes d'imprimé»; fi la nature veut que je viw 
ve encore quelque temps y l'édition fera ache< 
vée dons dix*huit moi* 

LETTRE IV. 

AU SIEUR FEZ, libraire d'Avignon. (♦) 
Aux Délie ci, 17 de mal. 

Y ous me propofez , par votre lettre datée 
d'Avignon f du jo d'avril, de me vendre pour 

O Lettre dujteur Fez à M. de Voltaire* 
Avignon, le 30 <TavriL 
MONSIEUR, 
Avant de mettre .en vente tin ouvrage qui vous eft 
selatif , j'ai cru devoir dfcemment vous en donner avis. 



llôz. 
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"mille écus l'édition entière d'un recueil de mes 
erreurs fur les faits hiftoriques a dogmatiques, 
que vous avez, dites. vous, imprimé en terre 
papale. Je fuis obligé , en confcience, de vous 
avertir qu'en relifant, en dernier lieu,, une nou- 
velle édition de mes ouvrages , j'ai découvert 
dans la précédente pour plus de deux mille écus 
d'erreurs; et comme, en qualité d'auteur, je 
ine fuis probablement trompé de moitié à mon 
avantage , en voilà au moins pour 12000 livres. 

11 eft donc clair que je vous ferais tort de 9000 
francs fi j'acceptais votre marché. 

De plus , voyez ce que vous gagnerez au dé- 
bit du Dogmatique i c'eft une chofe qui intérêt 
fe particulièrement toutes les puiflances qui font 
en guerre, depuis la mer Baltique jufqu'à Gib« 
raltar. Ainfi je ne fuis pas étonné que vous me 
mandiez que l ouvrage eji défiréuniverfelkmenU 

M. le général Laudon, et toute l'armée imi 
pénale, ne manqueront pas d'en prendre au 

Le titre porte: Erreurs de M. de Voltaire fur Us faits 
hiftoriques, dogmatiques, &c. en deux volumes in- 1*, 

Î»ar un auteur anonyme. En confluence , je prends 
a liberté de vous propofer un parti. Le voici: je 
vous offre mon édition de quinze cents exemplaires, à 
quarante fous e n feuilles ; montant 3000 livres. L'où- 
vragc eft défiré univerfellement. 

Je vous l'offre , dis- je , cette édition , de bon cœur» 
et je ne la ferai paraître que je n'aye auparavant 
reçu quelque ordre de votre part. 
J'ai l'honneur d'itre avec lerefpectleplus profond. 
Moniteur , 

Votre très-humble et très-obeiflant 
ferviteur, 
FEZ % imprimeur-libraire , à 4vignon* 
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moins trente mille exemplaires , que vous vendez, j-^/ 
dites-vous, 2 livres pièce, ci. . 60,0.00 liv. 

Le roi de Pruffe , qui aime paf- 
fionnéraent le dogmatique, et qui 
en eft occupé plus que jamais , en ' 
fera débiter; à peu- près la même 
quantité, ci 6o,coa 

Vous devez auffi compter beau, 
coup furmonfeigneur le prince Fer- - 

dinand; car j'ai toujours remarqué, 
quand j'avais l'honneur de lui faire ^ 

ma cour , qu'il était enchanté qu'on 
relevât mes erreurs dogmatiques; 
ainfi voua pouvez lui en envoyer, 
vingt mille exemplaires , ci . . 40,00» 

A l'égard de l'armée francaife , 
où l'on parle encore plus français que' 
dans des armées autrichiennes et ( 

pruffiennes, vous y en enverrez au 
moins cent mille exemplaires qui , à 
40 fous la pièce , font . . ' . ♦ 206,000 ■ » ' \ 

Vous avez fans douté écrit à M. * < ' \ 

l'amiral \Artfon^ qui vous procurera ' j 

en Angleterre et dans les colonies lé 
débit décent mille de vos recueils, 

Ci .......... 200|00O 

Quant au* mojnes et aux théolo- 
giens que le Dogmatique regarde 
plus particulièrement, vous ne pou- . . , 
vcz en débiter auprès d'eux moins de 
trois cent mille dans toute l'Europe, 
ce qui; forme tout d'un coiip un ob- 
jet de t .. * 600,000 



i>i 60,000 liy. 



I?62. 
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De T autre part . . ♦ i,i6o,ooofiv, 

'Joignez à cette lifte environ 
cent mille amateurs du Dogmati- 
que , parmi les Séculiers, pofe • 200,000 



Somme totale . . ♦ . *,j'6o,ooolta, 

Sur quoi il y aura peut-être quelques frais, 
mais le produit net fera au moins d'un million 1 
pour vous. 

Je ne puis donc srffez admirer votre définté*. 
reflement de me' fàcrifrer de fi grands intérêts 
pour la Comme de 5000 livres, une fois payée. 

Ce quf pourrait m'empêchet d'accepter votre 
propofition , ce ferait crainte de déplaire à mon-) 
fieur l'inquifitçur de la foi , ou. pour la foi., quk 
a fans doute approuvé votre édition. Son ap- 
probation, une fois donnée, ne doit jpoint être, 
vaine*- il faut que les "fidelles en jouifTent ; et je 
craindrais d'être excommunié fi je fupprimaîs 
une édition fi utile , approuvée par un jacobin, 
et imprimée dans Avignon. 

A l'égard de votre auteur anonyme (*) , qui 
a confacré fes veilles à cet important ouvrage , 
j'admire fa modeftie : je vous prie de lui faire 
mes tendres complimens, auffi-bien qu'à votre 
marchand d'encre. 

* (♦) Le jéfuite Mr, 



DE M. DE VOLTAIRE. *3 

LETTRÉ V. 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀL» 

j? «te mai. 
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M, 



les divins anges , je fuis un peu retombé; 
mais Troncfiin dit toujours que je me relèverai. 
Je voudrais qu'on pût en dire autant de la 
Pranpe et de la comédie ; je les crois pour le 
moins auffi malades que moi; je cnis le Kaia 
furieufement occupé. Il était naturel qu'il écri- 
vit un petit mot à madame Denis qui ne l'a 
pas mal reçu; mais les héros négligent volon- 
tiers Les campagnards. 

Me permettrez. vous de vous adrefler cette 
lettre d'un anglais pou* M. le comte de Chou 
ftul ? Il demande un pafTe-port pour s'en retour- 
nerai Angleterre, par la Fifence; je ne* failli 
cela s'accorde , et G vous permettez à vos vain* 
queurs d'être 'témoins de votre mifète Au refte, 
le fuppKant ne vous a jamais battus; c'eft jm 
jeune 4iomme qui amie tous les arts , et qui 
jouait parfaitement du violon dans notre orche- 
ftee. Je doute malgré tout cela , qu'il lui (bit 
permis de pafler par Calais. Je ferais bien fâ- 
ché de. demander a M. le comte de Ckoifad 
quelque chofe qui ne fût pas convenable. 

Je vdus fupplie d'ailleurs de lui dire combien 
je fuis touché de la bonté qu'il a eue de s'iri* 
téreffer pour mon trifte état 

Vous ne me répondez jamais fur l'œil de ma* 
dame de Pompadour\ cependant je m'y intç* 
refle; j'ai vu, il y a quinae ans, cet œil fort 
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T ' " beau , et je ferais Hché de jfa perte. Dites moi 
• 1702, £ onc au fl} quelque chofe de la comédie d'Henri 
IV i 'il me ferable qu*elle doit tourner la tête à 
la nation. 

Je me flatte de voir M. de Pont-de-Veslc à la 
Marche, au mois de juillet; mais fi mamauvaife 
fanté et Pierre Corneille rue privent de ce plaifir, 
je lui confeillerai de paffer par Ferneyens'en re- 
tournant par Lyon , et je lui donnerai la comédie. 
Adieu , mes adorables anges. Tronchin nous 
quitte probablement au mois cfoctobrepour M. 
ie àuciï Orléans ) et il fait fort bien; et moi je 
veux prendre le prétexte un jour de Palier con- 
•fulter, afin de n'avoir pas à me reprocher de mou*. 
rir fans avoir eu la confolation de vous revoir. 

i 

LETTRE VI. 

A MADAME DE FLORIAN, àOrnoL 

Aux Délices , 20 de mai. 

Je fuis encore aflez mal; mais tous mes maux 
font adoucis par l'idée que M. et madame de 
Florian font heureux. Je les félicite de vivre 
enfemble , et fur. tout de vivre à la campagne 
dans un temps aufll malheureux, où les plaifirs 
font aufll dérangés ,que les affaires. 
- Je ne fais fi M. de Florian a entendu parler 
de l'horrible aventure de la famille des Calas 
en Languedoc. H *'agit de favoir fi un père et 
une mère ont pendu leur fils par tendrefle pour 
la fecte de Calvin , et fi un frère a aidé à pendre 
ion frère , 00 fi les juges, ont. fait expirer fur la 
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roue un père innocent, par amitié pour la reli- 1762. 
gîon romaine. L'un ou l'autre cas eft digne des — r— 
ûècles les -plus barbares, et n'eftpas indigne du 
fiècle des Malagrido , des Bamiens et des billets 
de confeflion. Heureux les philofophes qui 
paiïentleur vie loin .des fous et des fanatiques! 

Je fuppofe que M: l'abbé Mignot eft dans 
votre beau château d'Ornoi, et qu'il partage 
votre bonheur. N'ave^yous pas auffi un oncle 
de M. de Florian ? TOlèr un heureux oncle* 
Ceux qui font malades, et fur-tout à cent cin- 
quante lieues de vous 9 ne font^pas fi heureux. 
Je fens très-bien qu'un beau lac, un payfage de 
Claude Lorrain 9 un château d'une architecture 
charmante, un théâtre des plus jolis de l'Europe^ 
ne font pas la félicité, et qu'il vaudrait mieux 
achever fa-vie avec toute fa famille. 

Ma chère nièce, il eft bien trifte d'être loin 
de vous. Lifez et relifez Jean Malicr - c'cft 
un bon curé. j 

LETTRE VIL ' 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE 
DE DÏRAC. 
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Aux Délices» 20 de mai. 



ON-S5ULÈMENT je fuis parefleux, Monfieur» 
mais il s'eft joint à ce vice une maladie qui a 
paifé quelque temps pour mortelle; je fuis en- 
core très-feible. Je ne peux avoir l'honneur de 
Tous écrire de ma main. On a trouvé vosfau« 
sàSbm çxçdlcAsj pour moi j'ai été bien loia 
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• ' ' ' d'en pouvoir manger, mais je vous en remercie 
*?**• au nom de tout ce qui eft aux Délites. 

Que vous, êtes fage et heureux , Monûeur,. 
d'habiter dans vos terres, et de ne point voir 
- de près tous les malheurs de la^France! Notre 
feule féKcité confifte à chaffer des jéfiiites , et va' 
eonferver environ quatre- vingrmille autres, moi- 
nes qui dévorent le peu de (ubftance qui*nôos 
TCfte. Il eft bien ridicule d'avoir tant de moi- 
nes et fi peu de matelots. Adieu , Morriieur; 
un malade ne peut faire de longues lettres. Je 
regrette toujours que les Délices et Ferney foient 
f\ loind'Angoulème, et je vous regretterai toute 
ma vie. Comptez que vous n'avez point de 
ferviteur plus inviolablement attaché que V. 

tETTRE VIII. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

Aux Délices , le 24 de mai 



M. 



Lon cher et ancien ami, nous commençons 
l'un et l'autre à être dans l'âge où il faut s'occu- 
per foigaeufement de conferver les reftes de fa 
machine/ Nous avons vu mourir notre cher 
abbé du Re/nel$ vous avez été malade, mais 
vous êtes né heureufement. Vous êtes un chê- 
ne , et je fuis un arbufte ; je me fens encore de 
la tempête que j*ai efluyée; je parie que vous 
buvez du vin de Champagne quang je bois du 
lait , et que vous mangez des perdrix et des tur- 
bots , quand je fuis réduit à une aile de pou* 
larde. Vous allez chez de belles dames, voot 

courez 
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courez de Paris à vôtre* terre» et moi je fuis — -*- 
confiné, "'^ :■■■..- «7<». 

Le travail^ qui était ma confohtîon , m'eft 
interdit. Je ne peu* plus rtfe moquer de frère 
Bénitier , de Pompigncm et dé Fréiotii Je baiffei 
fenfiblernent. L'édition de Corneille ira pour- 
tant toujours & n traïn; ■ ! '' - *>'"" 

11 y' avait une grande difjsute^ pour favoir fi 
Corneille avait pris Héracliusi de? Qùlàéton} -Pour 
terminer Ia.difpàte, j'ai traduit cette farce efpagno- 
le qu'on appelle tragédie. 11 â &llu me remet- 
tre àfefpagnol que j'avais prefque oublié; cela 
m'a coûté ,$ûdqu& pjâpnefc, T&aigje^ous affure 
que j'en ai été bien pavé. 11 eft bon ,de voir ce 
que citait que et ÙalàJroiihiAt -tante*; c*eft lé 
fou le plus extravagant et le plus abfurde qui 
fe foit jamais mélé'o'écnre; ' Je ferai imp^imex 
fa drôlç^je à côté de l'HéracIius de Cçr/îf *//£(*), 
et totftc|8 !, !èf nations de l'Europe qui forffcriyent • 
pour cet ôuVragepourront juger que fe bèn goût 
tfcB^ù'en-Frfflcfe. 1 -Ce n'eft pwtjtfiKify ait 
des étirtcfel^ae';gér»ie temCtidtWï ftfe'ià e'eft 
le èéhîé' des petités-rharforTS. 5 '' ^.' r <. .. 

$u «refte, je fuie; bien- fijr'qùe vojoàVrrÊ -péni 
fei ^as que toorf côtnrrierttaire foi.t à* la Dàzfèti 
Je 'critique avec féyérîté, et je loue^eq tririsi 
port Je crois que Toûvïa^e fera utile i'pàrëë 
que je ne cherche jamaisque la'Véritç. Mfcdé». 
moifelle Corneille h'en tend te point mon 7 com- 
mentaire 1 ; elle récrée/, affez jôlfrijent cfe$ Vètà 
Nous en avons fait une dttri£e^ : maïs H'f^njtâB 
fera encore bien du temps avHnc^eflepuhTeR^ 
refon oncle. - - ( ° *[' s ; ' ; : 

(*) On la trduve dans cette* édition Vol: IX duThéàtreV 

Tom. 88. Corre/p. générale. Tom. X, B 
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*- "" Voilà fon père;éformé avec M, çfë Çhamouf- 
• I ? 6Z- /^ f° n ptotcctcnr. Il eft déjà venu chez nous, 
il y revient etocorç; nous lui avons'donné quel- 
que petite: avancer .fur Kedition. U va àifuris. 
Qu'y deviendra-lil, quand il. n'aura que fon 
nom-? . ,..;.*, .; \i if. • 

Adieu, mon cher ami ;« $çfpèt& que* nu* lettre 

vous trouvera c^iàffRaris ou à Lmrtii. Madame 

Denis doit vous écrire. ; Nous: femmes, deu* ici 

à qui- vous, coûte? bien des, regrets. Je voua 

/ embraffe lâtfd^mewt. . 

'AT* '%^P:A^iX t A. \lX l' : E/ 
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VJI.'oK cher frère, je fuis bien laijguifËujt^ jjç 
lerai bien charmé de* recevoir ffrèrq/yûrio^aïunt 
de mourir, ?t trés-fâchéde nç c ybus avoij; jamais 
vu i ma^s eq v veri<ç JMe": vous j&tjipg B^fPP^?- 

Nous Vous' avons adrefle, &f\ û^n|er,liçu # jiriq 
jettre ouverte pourM-, c}p /a Clialoiais ^gijpu- 
rçjtfjgepççal du pa^leouentd^ Bretagne;. qua|n4 
je dis ^nqus , 'j'entends celui /jui tie jifcTEa plume 
et -moi. Je vous envoie un^ Jivrè eiécralile ; 
jnais vôtre ami vept l'âypv, et j'obéis à fes ordres» 

Je voudraisjfavoir commenf réùIIH iaiiouveile 
édition. du \ Viftlonnaire de.no.tre académie. Les 
étrangers fe plaident qu'j,f eft fec et décharné, 
et qu'aucun, 4«s doutes qui emharrafleot^ tous 
ceux qui veulent écrire , n'y eft éclairci. Il eft 
trifte que nous M. puiflions parvenir à donner 



un dictionnaire tel que ceux de la Crufca et de 1- *** 
Madrid. , : *? 

Je fois enchanté que Zelmire réufTifle. Je 
m'intérefTe à l'auteur, et je m'intérefTerai tou- 
jours au fuccès de la fcène franqaife ; mais je 
m'intérefTe bien davantage aux frères et à la 
deftruction de Yinf. , . qu'il ne faut jamais $d* 
dre de vue. , 

Vûletct jratrei. 

P: S. Je n'ai point encore cette Educatien 
de l'homme le plus mal élevé qui foit au monde; 
je l'aurai iriceflamment. Je fais, "en attendant, 
que l'auteur eft un monftre d'ingratitude et d'in- 
folence. 

LETTRE X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
Aux Délices , 31 de mai. 

JLVJ.es divins anges, je fuis pénétré de vos boi> 
tés, et je vous dois celles de M- le comte dt 
ChoifeuL Je vais tâcher de lui écrire deux lignes \ 

de ma faible main ; elles feront bien reçues en 
paffant par les vôtres. 

Je trouve que M. de Chavigny fait fort bien 
de fe retirer dans fes terres ! j'approuve tous ceux 
qui prennent ce parti : il faut favoir mettre un 
temps entre les affaires et la mort , et n'imite» 
ni le cardinal de Fleuri ni k maréchal de BcU 
foie. 

Madame la duchcfle $Envi1lc a fait un trifte 
vqy?ge, à mon gré. Elle défirait paffionnément 
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■■ - une maifon de campagne r madame la ducheffe 
*?^ 2 ' de Graffton en a une pour cent louis, jufqu*â 
Thivetf % et madame tfEnvillc paye- deux cent 
louis, un fimple appartement pour trois mois. 
* Pouf comble de défagrément, elle eft, logée tout 
gpprès d'un temple où elle entend détonner des 
ohanfons hébraïques, mifes en vers français dé- 
teftables. De plus» toute la bonne compagnie 
eft à la campagne, et il ne refte à la ville que 
des pédans. 

Je voudrais pouvoir lui céder les Délices; 
mais j'ai trop befoin de Troncliin , et malheu- 
xeufement on vernit actuellement tous les dedans 
de Ferney. Tout ce que je peux faire, eft de 
lui donner yne repréfentatiori de Caflandre. Je 
n'y jouerai pas mon rôle degrand.prêtre; je fuis 
obligé de renoncer au théâtre, comnie Grandval^ 
mais ra pièce ne fera pas mal repréféntée, et je 
vous allure que c'eft l'appareil le plus impofent 
qui foit au théâtre. 

Pour le Droit du feigneur , vous êtes maître 
abfolu de le f^ire jouer par qui il vous plaira , 
1 et quand vous voudrez ; c'eft un fervice que 
vous rendrez à Tliiriot. Il prétend qu'il vient 
me voir après les fêtes de la Pentecôte ; mais 
c'eft de quoi je doute très-fort. 

11 eft jufte de vous envoyer un exemplaire de 
la féconde édition de Mtslitr^ on avait oublié, 
dans la première, fon Jvant-propot qui eft très- 
curieux. Vous avçz des amis fages qui ne fe- 
ront pas fâchés d'avoir ce livre dans leur arrière- 
cabinet; il eft tout propre d'ailleurs à former la 
jeunefle. L'in-folio qu'on vendair>en manuferit 
huit louis d'or, eft inlifible; ce petit extrait çft 
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ires.édifiant. Remercions les bonnes, âmes qui — -— • 
le donnent ppur rien, et prions dieu qu'il ré* x l6** 
pande Tes bénédictions Fur cette lecture utiîç.. 

Je crois que monfieur l'abbé le ceadjuteurie* 
la bien étonné d'aVoir été comparé à la fais à 
Efope et à Goliath. J'efpère, Dieu aidant» que . 
k libelle du jéfuite rendra les" parkmens * irtfé« 
condlkbles, et qu'abc k temps on tombera fus 
tous les autcês moines*. Je n'en ferai pas té* 
moin f mai? je> mourrai* jdans cette ^ouce efpé- 
rance. 

Je ne compte pas non plus voir la fin de la 
guerre. On difait hier Drefde pris par le prince 
Henri , immédiatement après la déconfiture de 
l'armée des cercles; cette nouvelle» qui n'&ft 
pas encore vraie , pourra l'être dans quelque 
temps: vous venez, avarrtlaiin de la campagne» , 
feize mille rufles rendre vifite à M. le maréchal 
SEflrée. La flotte anglaife eft*ctifeilement <lahs 
Lisbonne ; il n'y a qu'un nouveau tremblement 
de terre qui puiffe faire dénicher cette flottes 
Tant de malheurs publics influera fur te* fortune 
des particuliers, excepté de ceux qui piUefcfe Uf 
autres: je m'en refTens autant kpte peiftjtine'v 
MademoKelle CorneiUe em fentira atfffl le ■ç&fftVé-i 
coup; la guerre fait tort aux fouferiptibitt* Lfr- 
chambre fyndrcale des libraires 4e Paris nou# 
fait plus de tort encore; ellç arrête, depuis qua» 
tre mois, le ballot des annonces de Cramerai 
on fe trouvent les noms des f^uforipteurg. M. 
de Malexhtrbes fouffre cette îAjuftice , laquelle 
cft une infulte au public. 11 me Semble qufe le* 
affaires particulière» vont à peu-près comme les 
génétaktr 
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vous pardonnerez , à moi particulier » de vous 
* ?te« parler de mes efpérances et de ma joie. 

M. le comte de, Choifeul ne fera- 1- il point 
curieux de fa voir de M. de Saint- Florentin la 
vérité touchant l'horrible aventure des Datas , 
fuppofé que M- de Saint* -Florcntùi en fott ins. 
truit ? Peut-être . ne fait - il autre ebofe finort 
qu'il a (igné des lettres ée cachet?' \ 

On croit a Paris que c'eft iîne bagatelle de 
rouer un pere.de famille, et de tenir tous les 
enfans dans lesprifons d'un couvent, fans fottne 
ée procès ;.an ne fait pas quel effet cela produit 
dans l'Europe. r ? ' 

» Permettez», vous, que mâdemotfelle Corneille 
prehne la KBèrté> dfe^ous adrèflfer<cette : lettre ? 
ML le comté Aéià Tour- du- Pin $ pri* ToCC*. 
fion de h mort de fon père jtoiir écrire^ eflfih k 
madcmoifelle Corneille , conjointement avec 
ïabbé de la Tour>du*$m • ïto la fi&citent; ils 
^approuvent d'être chez moi, ils me remercient» 
ils lui témoignent<4reaucotip d'amitié* Elle leur 
répond coin me. elle le. ddt^ mais elle ne Ait 
point la demeure de M. de la Tour- du* Pin. 
On s'adrefle à mes apges dans tous, lès embarras. 

La petite pofte efr'y'ntie contmodité extrême 
- pour ces envois. 

Je vous demande pardon de? extrêmes liber- 
tés que nous prenons. 

Il eft clair qu'onî/a pas voulu fouffrir^à la 
tête des hôpitaux des hommes vertueux. 1YÏ* de 
Fontanieu veut donc qu'on pille les vîvans, les 
mourans et les morts. " 

Lç Kain nous a enfin écrit , et j'af répondu. 

LETTRE 
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ÎVE M. BE TOLTAIRÏ. 

LETTRE XIIL 

A M. D e C i o S, 

Aux Délices* 7 <fc juin» 






lademoiselle Corneille; les frères Cm/nap 
et moi, Alonfieur, nous vous devons des remer- 
cimens. Vous trouverez, fans doute, les com- 
mentaires fur Rodogune un peu févères ; mais 
il faut dire la vérité. J'ai foin de mettre, i la 
tête et à la fin de chaque commentaire , une 
demi-once d'encens pour Corneille i mais datif 
les remarques je ne connais perfonne , je ne 
fonge qu'à être utile. On dira, de mon vivant» 
que je fuis fort infolent ; mais, après ma mort, 
on dira que je fuis très-jufte : et comme je 
mourrai bientôt -, je n'ai rien à craindre» 

Voici une petite annonce que je vous prie de 
montrer à 1 académie ; je la ferai inférer dans le* 
papiers publics: on verra^que je donne beau-, 
coup plus que je n'ai promis. Je compte vous 
envoyer , dans un mois , la traduction de H 
confpiration contre Augujle} vous verrez ce que 
c'eft que Shakefpeare qu'on oppofe à Corneille -? 
c'eft madame Gigogne qu'on met à côté de ma* 
demoifelle Clairon. 

L'Héraclius de Caldtron eft encore pis. Il eft 
bon de faire connaître le génie des nations. La 
queftion de favoir fi Corneille a pris une demi- 
douzaine de vers de Caldéron , comme H en a 
pris deux mille des autres auteurs efpagnols, eft 
une queftion très-frivole. 

Ce qui eft important, c'eft de faire connaître 

Tome 88. Correfp. zénéale. Tome X. C 
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1». combien CérneiVLe, malgré lous fes défauts, était 
" 2, fublirae et fage dans le temps qu'on ne repré- 

fentait fur. les autres théâtres de l'Europe que 

des rêves extravagans. 

Le père Tàurncmine qu'on cîfce , v et qu*on a 

tort de citer , était coanu chez les jiluites par 

ces deux petits vers: 

Ceft notre père Tournemîne 
Qui croit tout ce § u'il imagine. 

' Le confefleur du *oi d'Efpagne, qu*9 avait con* 
fblté , n'en favatt pas plus que lui ; et l'ancien 
bibliothécaire du roi d'Efpagne , <pn m'a envoyé 
la première édition de l'Héraclius de Caldéron % 
cri fait beaucoup plus que le confefleur et le père 
Tournemine. Ce que d\t Corneille dans l'examen 
d'Héraclius, loin d'êtie une preuve que l'Héra- 
clius efpagnol eft une imitation du français, 
femble prouver tout le contraire» Car, premiè- 
rement» 9 n'y a pas d'imitation ; rHéracliut 
efpagnol ne reffemble pas plus à celui de Cor* 
titille , que les Mille et une nuits ne reffemblen* 
à r Enéide; et il ne s'agit, encore une fois» que 
d'une dou?aine de vers. Secondement, Cor- 
iieille dit que fa pièce eft un original dont 11 s'eft 
fait plufieurs belles copies; or, certainement la 
pièce de Caldéron n'eft pas une belle copie f 
c'eft un monftre ridicule 

Remarquez de plus que, fi Corneille avait eu 
un efpagnol en vue, fi un efpagnol avait pu pren- 
dre deux lignes d'un français, ce qui n'eft ja- 
mais arrivé. Corneille n'eut pas manqué de dire 
que Caldéron avait fait le même honneur à notre 
théâtre que Corneille avait fait au théâtre do 
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Madrid, en imitant le Cid, le Menteur, la Suite ; — 
du Menteur, et Don Sanche d'Arragon. Cor. l 1* té 
nciUcy en parlant de ces prétendues belles co- 
pies^ entend plufieurs tragédies , foit de fon 
frère 9 foit d'autres poètes , dans lefquelles les 
héros font méconnus et pris pour d'autres, jus- _ 
qu'à la fin de la pièce. 

Enfin, il n'y a qu'à lire l'Héraciius -de CaU 
iiron ; cela feul terminera le procès. Vous pou- 
fez lire, Monfieur, ma lettre à l'académie, ne 
ffit.ee que pour l'amufer; mais je me flatte 
qu'elle voudra bien pefer mes raîfons. Vous 
aimez le vrai plus que perfonne: il y a tant de 
préjugés dans ce monde <$u'il faut au moins n'e* 
point avoir en littérature. 

LETTRE XIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 
ix de juin. 
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Les divins anges, je me jette réellement à 
vos pieds et à ceux de AS. le -comte de ChoifeuL 
La veuve Calas eft à Paris , dans le deffein de 
demander jirftice ; loferait elle fi ion mari eût 
été coupable? Elle eft de l'ancienne maifon dç 
JUohtefqukUy par fa mère (ces Montefquicu font 
de Languedoc) ; elle a des fenrimens dignes de 
fi naiflance , et au-deffus de fon horrible mal* 
heur. Elle a vu fon fils renoncer à la vie et fe 
pendre de défefpoir , fon mari aceufé d'avoir 
étranglé fon fils , condamné à la roue , et attes- 
tant dieu de (on innocence, en expirant; un 

V 
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■ fécond fils accufé d'être complice d'un parricide, 

x 7 6 *» banni, conduit à une porte de la ville, et re- 
conduit, par une autre porte, dans un Gouvent; 
fes deux "filles enlevées ; elle-même enfin imer- 
fogée fur la feHette,- âecufée d'avoir tué fon fils, 
élargie, déclarée -innocente, et cependant privée 
de fa dot. Les gens les plus inftruits me jurent 
■que la*fanfîlle eft auffi innocente qu'infortunée. 
Enfin fi, malgré toutes les preuves que j'ai, mai- 
(ré les fermens qu'on m'a fait* , cette femme 
avait quelque chofe à fe reprocher , qu'on la pu- 
Wffe; mais fi c'eft* comme je le crois, la phis 
Verfeueufeetla plus malheureufe femme du monde, 
eu nom du gcnre^humain, protégez-la. Que M; 
le comte de Choifeul daigne l'écouter ! Je ; lui 
fais tenir un petit papier qui fera fon pafle-port 
pour être admife chez vous; oc papier contient 
eesjnois: La pçrfonne enquejiion vient/epre- 
Jenter chez M. éArgental, conféillercTltonneur 
du parlement^ envoyé de Parme) rue de la Sour* 
dièrx. . 

Mes anges, cette bqnné œuvre eft digue dis 
totre coeur. , 

LETTRE XV. 

A M. MAYANS Y SISCAR, 

$*#CIEN BIBLIOTHÉCAIRE DU ROI D'ESPâGNJC, 

à Faïence. 
Aux Délices, 15 de juin. 

MONSIEUR* : 

3 E ne vous écris point en chaldéen, parce qu« 
je ne 1$ fais pas, ni en latin, quoique jeneTay* 
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tres-édifiant. Remercions les bonnes âmes qui * 

le donnent ppur rien, et prions dieu qu'il rë* l l6** 
pande Tes bénédictions fur cette lecture utile* 

Je crois que moniteur l'abbé le ceadjuteurie* 
ta bien étonné d'avoir été comparé à la ibis à 
Efope et à Goliath. J'efpère, Dieu aidant, que . 
le libelle du jéfuite rendra les- parktnens » hiè» 
conciliables, et qu'abc le temps on tombera fûv 
tous les autres moines» Je n'en ferai pas té* 
moin f mai? je, mourrai* dans cette .douce «fpé- 
rance. 

Je ne compte *pas non plus voir la nn de la 
guerre. Oh difait hier Drefde pris par le prince 
Henri, immédiatement ?près la déconfiture de 
l'armée des cercle»; cette nouvelle, qui n'eft 
pas encore vraie , pourra l'être dans quelque 
temps: vous verrez, avarft laiin de la campagne* 
feize mille rufles rendre vifite à M. le marêhàl 
tfEftrée. La flotte anglaHeeft^cturellement dan» 
Lisbonne ; il n'y a qu'un nouveau tremblement i 

de terre qui puiffe faire dénicher cette flottes j 

Tant de malheurs publics influent fur ta'fbrtftfte 
des particuliers, excepté de ceux qui ptUehfc 4é# i 

autres: je m'en reffens autant ijoe péritoine^ V 

MaderuoHelle Corneille en fendra atflfl le ^oiïtVé*; l 

coup ; la guerre fait tort au* foufcriptioh^ Ut 
chambre fyndicate des libraires de Paris noutf 
fait plus de tort encore; dlç arrête, dépuis qua- 
tre mois, le ballot des annonces de Cramer^ 
on fe trouvent les noms des fouforipteursi. M. 
de Maleihtrbes fouffire cette ftjufticc , laqbeBe 
eft une infulte au public. H me tëmble que le» 
affaires particulière» vont à peu-près comme" les 
génctalesr 
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' et je les fais imprimer au devant de la Famqfà 
***** tomedia que j'ai traduite aufln 

je crois qu'il fuffit de mettre fous les yeux la 
Famqfacomedia> pour faire voir que CcZcferoit 
ne l'a pas volée. 

Vous me permettrez de faire ufage du paffage 
éc maître Emmanuel de GucrrcL;. je n'omettrai 
pas les actes facramentaux du pieux Calderoru 
Tout ce qui me fâche , c'eft que ces actes (a- 
cramentaux n'aient pas fait partie des pièces 
amoureufes et ordurières dont le bon homme 
régalait (on auditoire. 

Votre lettre eft auffi pleine de grâces que d'é- 
rudition* Si vous voulez faire pafler quelque 
ioftruction de votre voifinage de f Afrique à mon 
voifinage des Alpes, je vous aurai beaucoup 
d'obligation. 

Soyez très-perfuadé qu'on ne trouve point de 
feigneur d'Oliva en Savoie. 

LETTRE XVI. 
A M. ROMAN. 

Ame Délices , 16 de juin. 

X t y a long-tems 9 Monfieur , que je vous dois 
des remercimens $ une maladie aflez longue et 
affez fiteheufe ne m'a pas permis de remplir ce 
devoir. . 

Vous faites voir qu'on peut tout traduire» 
puifque vous traduifez les poètes allemands» 
L'auteur S Adam n'eft pas , comme fon héros, 
le premier homme du monde; je fuis d'ailleurs 
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irrt peu fiché pour notre mangeur de pommé ' * 
qu'à l'âge de neuf cent trente ans iï fafle tant * /•*• 
de façons pour mourir. Sï DTE!/ daigne m'ac- 
corder les trois vingtièmes des années de notre 
père , je vous donne ma parofe de mourir très- 
gaiement; et je vous prie de vouloir bîen alors 
m'aider à paffer , en tradurfant tout doucement 
quelque ouvrage plus piaffant que teis tamenta* 
lions du mari d'Eve , qui devait favoir que tout 
ce qui eft né eft fait pour mourir, puifqu'ii avait 
la fcience infufe. 

Au refte , vous écrivez fi bien que je vout 
exhorte à vous faire traduire, au lieu de traduire 
des tragédies allemandes. Je fais mes eompli* 
mens à votre pupille, et je vous en Fais à touà ' 
deux de vivre l'un avec l'autre. Je ferai trèsr 
fâché quand madame d'Aibertat quittera notre 
petit pays où elle eft adorée. 

J'ai Fhonncur d'être, >tc, 

LETTRE XVII. 

A M. LE BARON DE BIELFELDV 

Ame Délices, 20 de juin. 



1 



E croîs, Monfieur, que votre îettrcm'a guérît 
car le plaid r eft un fouverain remède, et j'ai fenti 
un plaifir bien vif en voyant que vous vous fou* 
venez de moi» Je ne fonge plus qu'à m'amufer 
et à finir gaiement ma carrière j mais je m'tn- 
térefle beaucoup aux ouvrages férieux que vous 
donnez au public. J'attends avec impatience ce- 
loi que vous m'annoncez. Apprenez aux prince» 
C4 
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— — à être iuttes ; c'eft toujours une confolation pool 
Jl^i. ceux q U j. foufiFrcnt de leur ambition» de leurs ca- 
prices, de leurs injuftices* de leurs méchancetés. 
Les hommes aiment à entendre parler du droit 
des gens;, ce font des malades à qui on parle du 
remède univerfel. N'avez-vous pas dit auffi 
quelque petit mot fur la liberté ? Je m'imagine 
tyie vous la goûtez à votre aife dans Hambourg ; 
pour moi j.'en jouis, et je fuis, depuis fix ans, dans 
Vivrefle de la jouifiance , étant aflez heureux 
.pour pofleder des terres libres fur la frontière de* 
France , et me trouvant dans une indépendance 
entière. Vous fouvient.il du temps où il ne vous 
était pas permis d'aller dans vos terres ? c'eft 
bien cela qui eft contre le droit des gens. 
. Je fouhaite la paix à votre Allemagne ; maïs 
je ne peux exalter mon ame au point de deviner 
le temps où toutes ces horreurs cefleront. Le 
fecret de prévoir l'avenir s'eft perdu avec le no. 
defte préfident. Je vous embrafle de tout mon 
cœur , fans cérémonie ; il n'en faut point entre 
les philofophes : c'eft aflez de dater fa lettre, et 
#e figner la première lettre de fon nom ,. V. 

LETTRE XV III. 
* M. LE COMTE D'ARGRNTAL. 

si de juin. 

ItXes dîyins anges, je fuis perfuadé plus que 
jamais de l'innocence des Calas, et de la cruelle 
bonne foi du parlement de Toulçufe qui a rendu 
J£ jugement le plus inique, fur les indices lot 
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pins trompeurs. 11 y a quelques mois que le* — T"-" 
confeil cafla. un arrêt de ce même parlement qui l 1*** 
condamnait des- créanciers légitimes à faire ré- 
paration à des banqueroutiers frauduleux. L'af~ 
feirc préfente eft d'une toute autre conféquence;: 
elle intérefte des nations entières, et elle fait fré- 
mir d'horreur. On cherche toutes les protections 
poflibies auprès de M. le comte de Saint - Flo~ 
untiri} on a imaginé que la Poplinière pourrait 
Eure préfenter à ce minifhe la veuve de Cala* 
par André ou la Guerche^ ' 

Probablement la Poplinièrt m'écrira une let- 
tre qu'il adrefTera chez vous-; je vous fupplie de 
l'ouvrir. La veuve Calas 9 qui doit venir vous 
demander votre protection , lira cette lettre do 
la Poplinière 9 et fe conduira en conférence. 

Daignez, mésanges, mettre toute votre huma- 
nité , toute votre vertu , toutes vos bontés , à 
faire connaître la vérité dans une affaire aufli 
effentielle. La pofte va partir; je n'ai ni le 
temps, ni la- force de vous parler d'autre chofe 
que de- l'innocence opprimée qpi trouvera de* 
protecteurs tels que vous. 

Mille tendres refgects* 

LETTRE XrX. 
I M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 



M. 



A' Genève, le sa de juin. 



La miférablè fânté, Monseigneur , me confine 
à préfent auprès du docteur Tronchin. Je me 
joins à là. foule, de. (es dévots <yû vont au.temnj* 
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11 ' dTspîdaure. Je vous affi ts que quoique je f&ff 
*?02» dans la patrie de J. J. Roujfeau, je troure que 
vous avez très-grande raifon, et je ne fois poinir 
du tout de Ton avis. 

Je me flatte que vous diftmguez les gens de 

' lettres de Parts de ce philofophe des petites- 
maifons; mais vous favez que, dans la littéra- 
ture comme dans les autres états, il y a un peu 
de jalou fie. On aceufait Corneille d'avoir fevo. 
rifé le duel, et d'avoir violé toutes les bienféan- 
ces dans le Cid; on reprochait à Racine d'avoir 
mis les principes du janfénifme dans te rôle de 
Phèdre ,• De/carter fut aceufé cPathéifme , et 
GaJJtndi d r épîcuréifme : la mode, aujourd'hui, 
cft de prétendre que les géomètre» et les meta- 
phyGciens fnfpirent à ta nation le dégoôt de» 
armes , et que, fi on a été battu fur terre et fut 
mer $ c'eft évidemment ta feute des philofophes^ 
Mais vous favez que les Anglais font bien plus 

- philofophes que nous , et que cela ne les a pas 
empêchés de nous battre. 

vous vous doutez bien , dans le fond de vo- 
tre coeur, qu'il y a eu d'autres caufes de no» 
malheurs , lefquelles ne relfemblent en rien à I? 
philofophie. Vous êtes trop clairvoyant et trop 
Jufte pour vous laifler féduire par les cris de quel, 
que envieux qui» ne pouvant atteindre au mé- 
rite de quelques genres que vous avez encore 
en France, tâchent de les décrier, afin qu'il ne 
refte plus à la nation aucune gloire. Vous êtes 
fait pour protéger le mérite; c^eft-là, dans tous 
les temps , te partage des hommes fuperreurs* 

Les bontés même que vous avez toujours eues 
four moi , me font croire que vous en aurez 
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pour ceux qui valent mieux que moi Si laça- » 

îoranie m'impute quelquefois des ouvrages que I ?^ S *J 
je n'ai point faits , elle empotfonne ceux dont 
ils font les auteurs. Voyez comme on a traité 
ce pauvre Hdvétius pour un livre qui n 'eft qu'une 
paraphrafe des Penfàs du duc de la Roche* 
foucauld! 

Il n'y a qu'heur et malheur en ce monde* 
Mon heur eft de vous être attaché jufqu'au derw 
nier moment de ma vie avec te plo9 tendre et 
le plus profond refpect, 

LETTRE XX. 
A WL DAMILAV1LLE. 

le ** de juin. 



L, 



^ 



4 ES frères de* Délices ont reçu les lettres fa 
19 de juin de leur cher frère. Ils chercheront 
le Contrat focial : ce peth livre a été brûlé à 
Genève dans le même bûcher que le fade roman 
$ Emile i etJ.J. a été décrété de prifede corps 
comme à Paris. Ce Contrat Jbcial ou infociat 
n'eft remarquable que par quelques injures dites 
groflièrement aux rois par le citoyen du bourg 
de Genève , et par quatre pages inftpides contre 
la religion chrétienne. Ces quatre pages ne font 
que des centons de Bayk. Ce n'était pas la) 
peine d'être plagiaire. L'orgueilleux Jean-Jac 

Sues eft à Amfterdam , où Ton fait plus de cas 
'une cargaifon de poivre que de fes paradoxes» 
L'affaire de mon frère m'intéreffe bien davan- 
tage ; mais, fi moniteur le coatrolcur générai a 
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> u promis- à un ancien ami» perfonne ne poorra sy 
*7***9ppofer, ni être bien requ aie folliciter. Tout 
ce qu'on doit faire , à mon avifr, c'eft de remon* 
trer fortement qu'il effc de fon intérêt et de fon 
honneur d'employer utilement un homme qui & 
été quinze ans utile.;- et je fuis perfuadé que, 
ê par cette voie , on pourra obtenir un pofte avan- 
tageux. 

Je fuis toujours en peine d'un Meslier envoyé 
à mon frère pour M. le marquis d*4rgcnce 9 en 
fon château de Birac, prèsr d'Angoulème: je prie 
mon frère de m'en donner des nouvelles. Je ré- 
pète que le defpotifme oriental pourrait bien* 
avoir été pincé pour avoir été jndifcrétemenfr 
tnvoyé en- forme de> livre: 

La mort de Socrate eft un beaufujet dans une 
république où l'on- peut mettre fur le théâtre Fin- 
juftice , l'ignorance , la fottife et la cruauté dés 
Juges. Je fouhaite que cefo jet réuffifife en France. 
Voulez- vous des Meslier et autres drogues? feu 
fourrai découvrir dans le& greniers du pays.- 

LETTRE XXÎ. 

A M. DE LA MOTTE- GEFRARB.,(*) 
Aux Délices, 36 de- juin.- 



Te 



OUT ce qui eft de la main A'HenriIV y Mon. 
fieur , eft bien précieux. C'était un homme ado* 
sable avec fes ennemis et avec fes* maîtrefles» 

(*) Cette lettre eft en réponfe à l'offre que fît M. de 
là Motte à M. de Voltaire , des lettres manuferitt* 
ê'Mewi IV à Cêriftmêr* tJMouip, . .. 
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flesiettres d'amour de ce grand roi valent mieux ■ '"» 
que tous les édits -de fes prédécefleurs. Je ne *7*% 
fais comment reconnaître le piaiftr que vous me 
frites ; j'attends votre bienfait avec autant d'im. 
patience que de reconnaiflance. J'ai des lettres 
de lui à la reirje Elifabeth, dans lefquelles <ii 
parait plus embarrafle qu'il ne l'eft avec fes mai- 
trèfles. S'il avait pu coucher avec cette reine , 
il n'aurait pas fait le faut périlleux, et il n'aurait 
point rappelé les jéfuites que nos parkmens chat» 
ft/it comme les Anglais ont autrefois ohafle lec 
foups. Je ne fais pas combien on donne à pré- 
fent de la tête d'un jéfuîte : celle du cardinal 
Mazarin fut autrefois à cinquante milte écu* % 
€*eft beaucoup trop payer. 

LETTRE XXII. 

A M. L A V A I S S E , père. 

4 tàe juillet 



L 



jes perfonnes qui protègent à Paris la famille 
Calas font très-étonnées que le fieur GoberULa* 
vaiffe ne faite pas caufe commune avec elle* 
Non-feulement il a fon honneur à foutenfr , fes 
îets à venger, le rapporteur, qui conclut au 
fcanniffement , à confondre ; mais 41 doit la vé- 
rité au public , et fon fecours à l'innocence. Lé 
père fe couvrirait d'une gloire immortelle, sïl 
quittait une ville fuperftitieufe et un tribunal 
ignorant et barbare. 

Un avocat favant et eftimé eft certainement 
•u-deflus de ceux qui ont acheté , pour un peu 
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— d'argent, k droit d'être injtiftes ; un tel avocat 

i *?<2. ferait un excellent confeiller: mais où eft le con. 
fefller qui ferait un bon avocat ? 

M. Lavatffe peut être sur que , s'il perd quel» 
quecfaofe à fon déplacement*, il le retrouvera 
au décuple. On répond que plufieurs princes 
<T Allemagne, plufieurs perfonnes de France, 
d'Angleterre et de Hollande vont faire un fonds 
feès-confidérable. Voilà de ces occafions où il 
ferait beau de prendre un parti ferme. M. La» 
uaiffbj en élevant la voix, n'a rien à craindre: 
il fera rougir le parlement de Touioufe, en quit- 
tant cette ville pour Paris j et, s'il veut aller < 
ailleurs, il fera par-tout refpecté. '< 

Quoi qu'H arrive , fon fils fe rendrait très, 
(ufpect dans l'efprk des protecteurs des Calas, \i 
<et ferait très-grand tort à la caufe s'il ne refait •' 
pas fon devoir, tandis que tant de perfonnes in- 
différentes font au-delà de leur devoir. 1 
Je prie la perfonne qui peut faire rendre cet* \ 
te lettre à M. Laoaiffe père, de F envoyer promptes 
ment par une voie sure* " i 

' i 

LETTRE XXIII. 

A M. LE COMTE U ARGENTAL. 

Aux Délice», $ de juillet. 



M, 



Les divins anges, cette malheureufe veuve 
a donc eu la confection de paraître en votre 
préfence; vous- avez bien rouluPaflurerde votre 
protection. Vous avez lu, fans doute, les pie* 
tfs originales que je vous ai envoyées par. AL de 
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touriàlk : comment peut-on tenir contre les faite * 

avérés que ces piecescontiennent ? et que deraan- l T*** 
dors-nous? rien autre chofe, linon que la juftice 
ne (bit pas muette commeelle efi aveugle ; qu'elle 
parle., quelle dife pourquoi elle a condamné Ca* 
las. Quelle horreur qu'un Jugement fecret, 
une condamnation fans motifs ! y a-t-il-une plus 
exécrable tyrannie que celle de verfer le fang à^ 
fon gré* fans en rendre la moindre raifon? Ce 
11'eft pas l'ufage, difent les juges; eh, monftreaî 
il faut que cela devienne l'ufage: vous deves 
compte aux hommes du fang des hommes. Le 
chancelier ferait-il aflex ... pour ne pas faire 
venir la procédure? 

Pour moi,, je perfifte k ne vouloir autre choie 
que la production publique de cette procédure* 
On imagine qu'il faut préalablement que cette 
pairtte femme fafle venir des pièces de Touloufe. 
Où les trouveca-Uelle? qui lui ouvrira l'antre du 
grefe? où la renvoiet-on, fi elle eft réduite à 
faire elle-même ce que le chancelier ou le con* 
feU feul peut faire? Je ne conçois pas l'idée de 
ceux jqui confeiHent cette pauvre infortunée* 
D'ailleurs , ce n'eft pas elle feulement qui m'in- 
lérefle, c'eft le public , c'eft l'humanité. 11 im- 
porte à tout le monde qu'on motive de tels ar- 
fte. Le parlement de Touloufe doit fen tir qu'on 
le regardera comme coupable tant qu'il ne daigne- 
ra pas montrer que les Calas le font; il peut s'afc 
furer qu'il fera l'exécration d'une grande partie 
4e l'Europe. 

Cette tragédie me fait oublier toutes les autres* 
jpfqu'aux miennes. Puiffe celle qu'on joue en 
àllemagnc finir bientôt! 
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Mes dharmans anges, je remercie encore une 



*7***«fois votre belle ame de votre belle action. 

LETTRE XXIV. 

iU, MEME. 
Aux Délice*, 7 de juillet. 



M, 



Les divins anges, nous ne demandons autre 
ehofe au confeil finon que, fer le {impie expofc 
des jugemens contradictoires du parlement de 
Touloufe , et fur l'knpoflîbilité phyfique qu'un 
vieillard faible, de foixante-huit ans, ait pendu 
tin jeune homme de vingt-huit ans, le plus ro- 
bufte de la province , fans le fecours de perfon- 
ne, on fe faffe repréfenter la procédure. 

A cet effet, un des fils de Calas , qui eft chez 
moi, envoie fa requête à M. Mariette , avocat 
au confeil, lequel la rédigera; et nousefpérons 
qu'elle fera fignée de la mère. 

Nous craignons que le parti fanatique qui ac- 
cable cette famille infortunée à Touloufe, et qui 
a eu le crédit de faire enfermer les deux filles 
dans un couvent, n'ait encore fcelui de faire en* 
fermer la mère , pour lui fermer toutes les ave. 
nues au confeil du roi. 

Mais le fils, qui eft -en fureté, remplira l'Eu- 
rope de fes cris, et foulèveta le ciel et la terre 
•ontre cette iniquité horrible. 

Je répète qu'il eft peu vraifemblaMe que ia 
vente Calas puifle tirer les pièces de l'antre du 
greffe de Touloufe, puifqu'il y a des défenfes 
JËvères de les communiquer à perfonne. 

Cette 
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Cette feule défenfe prouve iffez que fts ju. l*" 
ges fentent l'eur faute, - * T 8 * 1 " 

Si , par impoffible , les juges ont eu des con- 
fierions' que les aceufés étaient coupables , s'ihs 
ri'ont puni que le père , et fi , contre les lois', 
ils ont élargi les autres , en ce casj il eft tou- 
jours très-important de découvrit la vérité. H 1 
y a d'un côté ou d'un autte le plus abominable 
ftnatifme , et il faut le découvrir. 

J'implore M. de CourtdUe^ uniquement pour 
que la vérité foit connue ; la juftice viendra en- 
Aiite. 

Tous les étrangers (rémittent de cette aventu- 
re. Il eft important pour l'honneur de la France 
Que le jugement de Touioufe foit ou confirmé 
ou condamné. 

Je préfente mon refpect à M. et à madame de* 
Courtâlle, à M. et madame à'Argcntal Cette; 
affaire eft digne de toute leur bonté. 

LETTRE XXV. 
A' M. D A M I L A V I L L E. 

% de juillet» 

V ous favez, mon cHer frère, que la place fur 
laquelle vous avez des vues eft promife depuis 
tong-temps , et que vous déplairiez fi vous ihfîs- 
tiez. Toutes les ratfons de. juftice et de conve- 
nance font pour vous; mais elles doivent céder 
à l'autorité de JYl. le contrôleur général, et à fon 
amitié pour M. deMorivai S'il vous avait con- 
nu, ce ferait vous qu'il aimerait, fans doute, 
ïaites-vous un mérite, auprès de lui, de votre 
Tome 88* Corrtfa. giàirak, Tome X. D 
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— — - — facrifice, afin qu'il vous aime à votre tour. Ta- 
l l* 2 * chez de lui parler; donnez-lui des éloges fur ce 
que l'amitié lui fait faire; remettez votre fort 
entre fes mains. " Cette conduite , la feule que 
vous deviez tenir , peut contribuer à votre for- 
tune. Moh cher frère, je vous prierai toujours 
de prendre votre parti en philofophe fur l'affaire 
de cette direction. Plût à Dieu que vous puif- 
fiez demander et obtenir celle de Lyon ! Il y a 
déjà un philofophe dans cette ville ; vous feriez 
deux, et l'archevêque» s'ilofait, ferait le trot. 
fièrae. 

Vous devez avoir reçu nn paquet contenant 
les pièces originales imprimées; je vous prie 
d'en envoyer un exemplaire à M. Mignot y con- 
cilier au grand confeil, et un chez MM. Du* 
fiwrtt Mallct, banquiers: c^eft chez eux que 
demeure cette veuve fi à plaindre. 11 eft bien a 
fouhaiter qu'on puifle imprimer à fon profit ces 
pièces qui me paraiffent convaincantes, et qu'el- 
les puifient être portées au pied du trône par le 
public foulevé en faveur de l'innocence. Fai- 
tes-les imprimer, criez, je vous en prie, et 
faites crier. Il n'y a que le cri public qui puifle 
nous obtenir juftice. Les formes ont été inven- 
tées pour perdre les innocens. 

Mon frère Thiriot vous embrafie ; mon frère 
fAlanbtrt ne néglige pofitiveœent. 
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LETTRE XXVI. 

A M. AUDIBERT. 

NÉGOCIANT A MARSEILLE, ET DE L' ACADÉ- 
MIE HE LA MEME VILLE., 

Aux Délices, le 9 de juillet 

V ous avez pu voir , Monfieur , les lettres 
delà veuve Calas et de Ton fils. ' J'ai examiné 
cette affaire pendant trois mois ; je peux me trom« 

fr, mais il me paraît clair comme le jour, que 
ferveur de la faction et la fingularité de la 
deftinée ont concouru à faire aflaflîner juridi- 
quement fur la roue le plus innocent et le plu* 
malheureux des hommes, àdifperferfa famille, 
et à la réduire à la mendicité* J'ai bien peur, 
qu'à Paris on fonge peu à cette affaire. On au- 
rait beau rouer cent innoceris, on ne parlera à 
Paris que d'une pièce nouvelle, et on, ne fon- 
gera qu'à un bon fouper. , . 

Cependant, à force d'élever la voix, gp (8 
feit entendre des oreilles les plus dures, et quel- 
quefois même les cris de&' inrbrtlmës parvien- 
nent jufqu'à la cour. La veuve Calas eftà Parff 
chez MM. Dufour et Mallcti-tut Montmartre; 
le jeune LavaiJJè y eft auffi. Je crois qu'il a 
changé de nom ; mais la pauvre veuve pourra 
vous (aire parler à lui. Je vous demande en 
grâce d'avoir la curiofité de les voir l'un et l'au* 
tre; c'eft une tragédie dont le dénouement eft 
horrible et abfurde, mais dont le nœud n'eft 
Pat encore bien débrouillé» 
D z 
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. ■ Mandez-moi aufli , Monfieur , je vous en con£ 

.*?**• jure, fi ta veuve Calas eft dans lcbefoin; je 
- ne doute pas- qu'en ce cas- meflkure *** ne fe 
joignent à vous pour la foulager. Je me fuis 
chargé de payer les frai? du procès qu'elle dort 
intenter aj* confeil du- roi. Je l'ai adreflee à M. 
Mariette, avocat au confeil , qui demande, pour 
agir, l'extrait de la procédure de Touloufe. 
lie parlement, qui parait honteux de fon juge* 
ment;, a. défendu qu'on donnât communication 
■des pièces, et même de l'arrêt. Il n'y a qu'une 
jtxtrêrne protection auprès du roi qui puifle for- 
cer ce parlement à mettre au jour la vérité. 
jNous fefons l'impofllble pour avoir cette pro* 
tection, et nous croyons que le cri public eft 
le meilleur moyen pour y parvenir. 

' Ni Il'me parait qu'il eft de l'intérêt de tous les 
hommes d'approfondir cette- affaire qui, d'une 
part ou d'une autre , eft le combîe du plus hor- 
rible fànatifme. C'eft renoncer à' Fhumanité que 
île traiter une telle aventure avec indifférence. 
Je fuis sûr de votre zèle: il échauffera' celui des 
autres, (ans vous compromettre. 

. Je vous embrafle tendrement , mon cher ca- 
marade, et fuis avec tous Us fentimens que 
jpus méritez , tu. 



. BE M.. DR VO tT AI RI, 

LETTRE XXVII. 



1 M, DE LA C H A L O T A I S* 
Aux Délices, le ix de juillet 
MONSIEUR,. 

J e fuis prefque aveugle, et cependant j'écris;- 
mais c'eft que les paillons donnent de la force, , 
et les fentimens que vos bontés m'infpirentforit 
une paflion. Vous confondez lès jefuites, et 
vous inltruifez les hiftorièns. Le mémoire que 
vous avez daigné m'envoyer eft très-plaufible : fi 
vous étiez procureur général de quelque parle- 
ment de monvoifmage, je volerai» pour venir vout 
remercier , quoique je ne forte pi os* de ma chair* 
mière; je viendrafe-vous prier de guérir les fcru. 
pules qui me refient. Si la chofe était comme 
vous le dites, le parlement de Paris, capitale 
dé l'ancienne France, aurait été l'aflembléedès 
états généraux. Pourquoi, dans les états an 
quatorzième Gècle , les parlemens n'y eurent, 
ils pas de leance? pourqui le banc du roi en 
Angleterre eft-il différent des états nonimés/mr- 
Itment ? pourquoi le gouvernement anglais, ayant 
en tout imité nos ufages, et les ayant confervé^ 
a- tif encore fes états généraux, qui font abolis 
en France ? pourquoi le procureur général du 
roi d'Angleterre conclut il à ce banc royal, et 
non au parlement de la nation ? Ce. que l'on 
appelle le grand banc en France, eft encore le 
grand banc à Londres ; la formule ancienne de 
vos feflions s'y eft cônfervéc, le procureur gé* 
icral n'agit qu'à ce banc. Ce qu'on appellera/* 
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lement en France eft donc le banc de rois aînd 
*7<te» que ce^qu'on nomme parlement en Angleterre 9 
repréfente nos états généraux. 

Pourquoi , le gouvernement goth, tudefque 
et vandale ayant été par- tout le même, ferions* 
nous les feuls chez qui une cour fuprème de ju. 
ftice aurait été fubftituée aux repréfentans des 
chefs de la nation ? Les audiences d'Efpagne ne 
font point les las cortes, et n'y ont aucun rap- 
port ; la chambre impériale de Vetzlar, quoique 
toujours préfidéepar un prince, n'a aucune aua« 
logie avec la diète de l'Empire. 

Aucune cour fupérieure ne repréfente la na- 
tion dans aucun pays de l'Europe. Comment 
la France feule aurait elle établi ce droit public? 
et, G elle l'avait établi, comment ne^ ferait-il 
pas authentique ? Si chaque parlement- tient lieu 
des états généraux, pendant la vacance de ces 
états, il eft clair qu'il eft à leur place: que de- 
vient donc alors le confeil du roi ? 

Vous fenteî bien que cela eft embarrafTant. 
Mettez la main fur la confeience. Au refte, 
je fuis fans intérêt , ne defeendant , que je fâche, 
d'aucun franc qui ait ravagé les Gaules avec 
Ildovic nommé Clovis, ni d'aucun feignenrqui 
ait trahi Louis Vtt Charles de Lorraine ,• n'étant 
d'aucun corps, n'étant ni tonfuré ni maître es 
arts, ayant un pied en France, et l'autre en 
Suifle, et les deux fur le bord de la foffe. Je 
fuis allez de l'avis d'un anglais qui difait que 
toutes les origines, tous les droits, tous les établifle* 
mens reflemhlcnt au plumpudding: le premier 
n'y mit que de la farine, un fécond y ajouta des 
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*ufs, on troiOème du fucrc, un quatrième des- 



raifins, et ainfi fe forma le plumpudding l^6z^ 

Voyez ce quêtaient Lin et Clet, Juppofé qu'il 
y ait eu des Clet et des Lin$ reconnaîtraient»!!» 
aujourd'hui leurs fuccefleurs ? le fils de Marie 
même reconnak-il fa religion ? Tout dans l'unï- 
vers eft fait de pièces et de morceaux. La fo~ 
ciété humaine me parait reflembler à un grand 
naufrage: fauve qui peut eft la devife des pauvres 
diables comme moi. Pour vous , Monfieur, qui 
avez une belle plaoe dans le vaiiïeau , c'eft tout . 
autre chofe. Vous avez jeté Loyola à la mer, 
et votre vaifTeau n'en va que mieux. 11 y a 
une chofe dont on doit, s'apercevoir à Paris, 
fuppofé qu'on réfléchifle, c'eft que la vraie élo- 
quence n'eft plus qu'en province. Les Comptes 
rendus en Bretagne et en Provence font des 
chefs-d'œuvre; Paris n'a rien à leur oppofer, 
il s'en faut beaucoup. 

Cependant il y a toujours une douzaine de 
jéfuites à la cour; ilç triomphent à Strasbourg 9 
à Nancy; le pape donne en Bretagne, chez 
vous, oui, chez vous, des bénéfices , quatre mois 
de l'année; vos évêques, prohpudorf s*intitu« 
\tntz\è<\uzs par la grâce du faintjie'gei etc. etc. 
Monfieur, vons me rcmpliffez de refpect et 
d'efpérance. 

LETTRE XXVIIT. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

14 de juillet 



i 



M, 



.es chers anges, votre vertu courageufb 
n'abandonnera pas l'innocence opprimée qui aW 
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. ' tend tout de votre protection: vous achèvera* 
1*702. ce q Ue voo8 avez fi 4 noblement commencé. 
Mais, avant de mettre la chofe en règle , il eft 
d'une néceffité abfolue d*avoif des réponfes pd- 
•fitives à la colonne des queftions que je prends 
h liberté de vous envoyer. Je vous conjure dfe 
vouloir bien envoyer chercher la veuve Calas i 
elle demeure chez MM. Dufour et Mallct, rue 
Montmartre. 

Le fils de l'avocat Lavaijfe eft caché à Pari*. 
Son malheureux père, qui craint de fecompro. 
mettre avec le parlement de Touloufe , tremblé 
que fon fils n'éclate contre ce même parlement» 
Joignez à toutes vos bontés celle d'eneouraget 
ce jeune homme contre une crainte fi infâme. 
Donnez-vous du moins là fatisfaction de le faire 
venir chez vous. Daignez l'interroger; ce fera 
une convictiûfrde plus que vous aurez de l'aboi 
mination touloufaine. Daignez faire écrire tout 
ee que la veuve Calas et Lavaifft vous auront 
répondu; faites nous* en part, jevousenfuppiie; 
Tous ceux qui prennent part à* cette affaire 
c fpèrent qu'enfin on rendra juftice. Vous favez 
(ans doute que M. de St. Flortntîn a écrit à 
Touloufe , et eft très-bien difpofé. M. le chan- 
celier eft déjà inftruit par M. de Nicolaï et par 
M. d'Auriac S'il a autant de fermeté que àff 
bienveillance, tout ira bien. Madame de Pom» 

?adour parlera.. Nous comptons» grâce à vos 
onrés, fur là vertu éclairée dé m. le comte 
de ChoifeuL 

Je fens bien, après tout, que nogs n'obtiei*- 
irons qu'une pitié impuiflante, finoos n'avons 
pas la plus grand? faveur} mats dit moins* 1* 

numoire 
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u'émoire de Calas fera rétablie dans Pefprit du — ■■ 

public 9 et c-cft la vraie réhabilitation; le public l T* u 
condamnera les juges, et un arrêt du public vaut 
on arrêt du confeH 

Mes anges, je n'abandonnerai cette affaire 
qu'en mourant. J'ai vu et f ai effuyé des inju- 
. ftices pendant foixunte années ; je veux me don- 
ner le plaifir de confondre ceîle-ci. J'abandon- 
nerai jufqu*à Caffandre , pourvu que je vienne 
i bout de mes pauvres roués. Je ne connaît ~ 
point de pièce plus intéreffante. Au nom de 
Dieu , faites réuffir la tragédie de Calas , mal- 
gré la cabale, des dévots et des gafeons. v Je 
baîfe plus que jamais le bout des aîles de mes 
anges. 

N. B? Madame Calas fait ou demeure Lavaif* 
fe : vou$ pourrez le faite triompher de fa ti- 
midité. 

LETTRE XXIX 

A U M E M E. 
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•17 de juillet. \ 

IVJ. es divins anges , vous voyez que la trage- ! 

die de Calas m'occupe* toujours. Daignez faire 
réuffir cette pièce, et fe vous promets des tra- 
gédies pour le tripot. Permettez vous que je , 
vous adrefle ce petit paquet pour l'abbé au 
grand confeîl ? 

Avez-vous daigné lire la préface et les note» 
de ce M. Paliffot'i Mais comment M. le duc'de 
Clwifcid a-t il pu protéger cela f et fdfre le pacte 

Tome b8* Corrcfp. générale. Tome X» E. 
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■ de famille? Hélas! le cardinal de Richelieu pro* 

J 7^ 2, tégeait Scudc'ri; niais Scudtri valait mieutf. 

Je n'ai point afiez remercié madame d'Argen- 
tal qui a eu la bonté d'ordonner un petit bateau 
pour Tronchin. 

Je baife plus que jamais le bout des ailes de 
mes anges. ' 

Elie de Beaumont ne pourrait-tl pas foulever 
le corps ou Tordre des avocats en faveur de mon 
roué? Je crois que"ce Beaumont là vaut mieux 
quç le Beaumont votre archevêque. Cet ar- 
chevêque et fes billets de confeffion m'occu- 
pjent à'préfent; je rapporte fon procès. Ces 
temps-là font auflï abfurdes que ceux de là fron- 
de,' et bien plus plats. Mes contemporains 
n'ont qu'à fe bien tenir. 

* - LETTRE XXX. 

A M. DAMILAYILLL 
18 de juillet. 



E, 



jST-il bien vrai que l'archevêque de Paris ait 
puni le curé de Saint-Jean-de-Latran d'avoir prié 
DIEU pour les trépaffés? Une fe contente donc 
pas d'avoir perfécuté les mourans , il en veut 
encore aux morts! Mais il parait qu'il fe brouil- 
le toujours avec les vivans. Au relie qu'on ait 
mis ou non le curé de Saint-Jean-de-Latran au 
féminaire, en tout cas, voici ce qu'un tolérant 
écrit fur cette matière : 

» 11 paraît bien injufte de refufer des Dcpro* 
fùndU à Crùillon^ tandis que toutes (es pièces 



! 'yï M. »fi VOLTAIRE. 3\ 

on méritent, hors Rliadamifle ,• et l'ontïe voit 
pas en quoi a péché ce pauvre curé, quand il I ?* 2 ^ 
a fait un fcrvîcepoûr Pâme poétique de M. de 
CrcBillon. En effet, quoique cet auteur ait trai- 
té lefujet d 1 titrée , il était chrétien, et Ton Rh<& 
damifle durera peut être auffi long-temps que lei 
mandemens de monficur 1/archevçque. Si le eu» 
ré a été fufpendu pour avoir ïte\ce ferviceaux 
dépens des comédiens du roi , le v fervice n'eft. 
î\ pas toujours fort bon? et PargenV des corné*. 
fois n'at-ilpas de cours? li faudra^ donc ex» 
communier monfieur Parchevêque pouA recevoir 
fous les ans environ trois cents mille livxçs que 
lui fournirent les fpectacles de Paris, et qak y 
font le plus fort revenu de PHôtel-DÏeu. 

L'abbé Grifd qui fait ce que vaut l'argent » 
et à quoi il faut remployer, vous dira que le 
prélat rifque beaucoup; car, fi les comédiens 
fermaient leurs fpectacles , l'Egîife ferait privée , 
d'un fecours considérable. Il eft vrai qu'on peut 
perfuader aux comédiens de continuer toujours 
à jouer, rnalgré la perfécution, parce que la 
crainte d'une excommunication injujle ne doit . 
cmpêJier perjonne de faire J on devoir,- mais, . 

cette propofition ayant été condamnée par 1er * ^ 

frères jéfuites et par le pape , il fe pourrait bien " ' 
faite qu'on manquât de fpectacles à Paris, dans 
la crainte d'être Nexcommunié par monfieur l'ar- 
chevêque. 

Si un turc vient en cette ville, comme en ef- 
fet un fils, circoncis de M. le bâcha de Bonne- 
bal y viendra dans quelque temps ; s'il fait ce* 
lébrer un fervice pour l'ame de quelque chré- 
tien de fa maifon, fon argent fera reçu fins dif* 

! M 
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fi culbé; et, tandis qu'il. criera. oUati* aflak, y o* 
chantera des .Jte profunefis. 
1 1 6z ' ,3 Pourquoi traiter Iqs comédiens plus mal.que 
4es Turcs? ils font Jbaprjfést; il n'ont point re- 
«once àleur,baptême. vLeur fott eft bien à plain» 
"are. Ils (but gages par le roi , ,£t . eycojqjironic* 
pat les curés. Le roi leyur ordonne de jouer 
tous les jours , et le rituel de Paris le leur dé- 
fend. S ? ils ne jou.ent pas, on les met en pri^ 
/on; s'ils fontleur de voir , on Jcs jçtte à la voi- 
rie. Us font défendus dans Tordre des lois , dans 
Tordre des mœurs, dans Tordre des raifonne» 
mens par M e . Uuerne de Tordre des avocats, f et 
ils font condamnés par Tavocat le Dain. On les 
traite chrétiennement pendant leur vie £t après 
Jour mort, en Italie» -en Efpagnç, en Angleter- 
re, en Allemagne; tandis qu'à Paris, .où ils 
réuffiflent le mieux , on cherche à les couvrir 
d'opprobre. Tout le monde veut pntrer pour 
ïien chez eux, et on lçur ferme la porte di> pa- 
radis On ferait un plaifir de .vivre avec eux, 
«t on ne veut pas y êire enterré, Nous les ad» 
«nettons à nos tables, et nous leur fermons nos 
cimetières. .11 faut avouer que nous forum es des 
gens bien raifonnables et bien conféquens.,, 

Mon cher frère , vpus nous faites efpérer qu'on 
fourra .-enfin demander juftice pour ks.Calas. \l 
cft plaifant qu'il faille s'adrefler,à l'abbé de Cliau- 
vdin pour imprimer en fureté une lettre àcDo, 
nat Calas. Votre aèle et votre prudence n'ont 
N rien négligé. Nous vous avons , mon cher frè- 
jçe, plus d'obligation qu'à perfonne. 
.Eft-il poffible qu'il Toit ft aifé.d\être rouç^t fi 
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LE TTRE XXXL 
* M> BELA e H- AL O T A I S, 

v * AtiJf Délices, le ît de juillet. 

î ■ - - . > 

Je' crois, JVIonfieur, que c*eft à vos bontés 

que je doifc la réception de votre- nouveau chefc\ 
d'œu vre. Tous les deux font d'autant plus forts, * 
qti'ilrforlt ou parahTeht être plus modèles. ••- Les* 
jefuices diront: Jiac eji arugo mer a. Tous les 
bons français vous doivent des remercîmens de 
ces mots: en un mot^ des ifiaximts ultra/hofû 
tainc* . 

Ces deux ouvrages font là" voi* de la patrie 
qui s'explique par l'organe de l'éloquence et de 
l'érudition. Vous avez jeté dès» germes qui proJ 
duironr un jour plus qu'on ne penfe; et quand 
h France n'aura plus un maître italien qu'il *fautr 
payer, elle dira: C'eftà M. de îà Chalotais que 
nous en fommes redevables. 

Vous m'avez donné tant d'enthoofiafme, Mon-J 
fieur, que je rh 'emporté jufqu'à-prendfe la liberté 
de recommander à votre juftice l'affaire de M; 
CatHala, négociant de Genève. 11 implore 1* 
Çarlemeint pour être payé d'une dette. C'eftur* 
très*honnéte homme, très^-exact* incapable do 
demander ce qui ne lui eft pas du. Je fais bien* 
qu'-en qualité d'huguenot iV- fera - damné ; mais ï 
en attendant , il faut qu'il ait fon argent en ce 
rtîonde. 

Pàrdonnez-moi , Monfiêur', la démarche que jfc 
Fais auorès,de vous. Je fais qu'il eft très-îhutildr 
devons foÙfcitcr, mais je-n'afcpu ni'eropéeh** 
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-de vous dire combien j'eftime la probité de mon 



•1762. huguenot. Je ne fuis point fufpect de ravorï* 
\ fer les mécréans, pfuifque je Tiens de faire bàr 
^—^tir une églife. 

) Je n'ai point d'expreflions pour vous dire avec 
(quel refpect j'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE XXXII. 

A M. DE CIDEVILLE.' 
Aux Délices, le 21 de juillet. 



M< 



.ON cher et ancien ami, nous oublions donc 
tous deux ce monde frivole et méchant, à cent 
cinquante lieues l'un de l'autre. Il vaudrait 
aiieux-Toublier enfemble; mais la deftince 
a arrange les chofec autrement. Cette deftinée, 
qui m'a fait tantôt goguenard, tantôt férîeux, 
qui m'a rendu maçon et laboureur , me force à 
prêtent de fou tenir un roué contre un parle- 
ment. Le fils du roué m'avait fait verfer des 
Jarmes; je me fuis trouvé enchaîné infenfible- 
ment à cette épouvantable affaire oui commence 
à émouvoir tout. Paris. Nous ne reuflirons peut* 
être qu'à faire redire: tantwn religio potuitfua* 
dere malorum ! mais il eft important qu'on le 
ledife fouvent, et que les hommes puiflent ap- 
prendre enfin que la religion ne doit pas faire 
des tigres. 

Jean- Jacques 1 qui à écrit à la fois contre lec 
prêtres et contre les philofophes, a été brûlé 
& Genève dans la perfonne de fon plat Emile y 
ttJtanai du canton de Berne où il s'était réfu,; 
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fcié. Il eft à préfent entre deux rochers f dans . ■ 
le pays de Neuchâtel, croyant toujours avoir 1 7 6a% 
raiibn ,- et regardant les humains en pitié. Je 
crois que la chienne d'Erqftrate* ayant rencon- 
tré le chien de Diogène^ fit des petits^don* 
/. J. eft defcendu en droite ligne. ' " 

Pour moi , je crois que je fuis devenu dévot. 
J'ai, dans certaine tragédie de Càflandre, un 
grand-prêtre qui eft aufîi modéré que Joad eft 
brutal et fanatique ; j'ai une veuve d'Alexandre» 
rcligieufe dans un couvent; les initiés xs'y con- 
fcffent et conimunient Je veux que vous affû- 
tiez à cette œuvre pie , quand vous ferez à Pa* - 
ris. JouifTez, en attendant, des_agrémens 4e 
la campagne \ cultivez votre aimable efprifc, et 
fouvenez-vous que vous avez au pied des Alpes 
des amis qui vous chériffent tendrement. 

LETTRE XXXIII. 

A M. P I N T 0, juif Portugais, à VarU* 

Aux Délices, il de juillet 

J-JEs lignes dont vous vous plaignez , Mon- 3 
ficur, font violentes et injuftcs. 11 y a parmi V 

toits des hommes très-inftruits et très-refpecta* ^ 

blés; votre lettre m'en conyainc affez. J'aurai 
foin de faire un carton dans la nouvelle édition. 
Qpand on a un tort , il faut le réparer ; et j'ai 
eu tort d'attribuer à toute; une nation les vices 
de plufieurs particuliers. _ • _ 

Je vous dirai avec la même franchife, que 
kien des gens ne peuvent fouffrir ni vos lois, ni 
14 
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* tf 6 v06 '* vres ' fl î vos ûiperftîrions. Ih dîfent que 
* *• votre nation s'eft fait de tout temps beaucoup 
de mal à elle-même, et en a fait au genre •humain. 
Si vous êtes philofophe , comme vous paraiflee 
Pêtre , vous penfez comme ces meffieurs ; mais 
tous ne fe direz pas. La fu perdition eflleplus 
abjominable fléau de la terre; c'eft elle quu 
de tous les temps , a fait égorger tant de juifs 
*t tant de chrétiens;, c'eft elle qui vous envoie 
encore au bûcher chez des peuples d'ailleurs efti* 
niables. 11 y a. des. afpects fous lefquels la na- 
ture humaine eft la nature infernale. On fé. 
«herait d'horreur fi on la regardait toujours-par 
.«es côtés.; mais les honnêtes gens en partant par 
la Grève où Ton roue» ordonnent à leur cocher 
t d'aller vite ,. et vont fe diftraire à Topera du fpeo 
tecle affireux qu'ils ont vu fur leur, chemin.. 

Je pourrais difputer avec vousiur les fciences 
^ue vous attribuez aux anciens Juifs, et vous 
montrer qu'As n'en favaient pas plus quelles 
Français du temps deChilpc'ric; je pourrais vous 
faire convenir que le jargon d'une petite pro- 
vince , mêlé de chaldéen ,, de phénicien et d'ara- 
be, était une langue au (ïi indigente et auffi rude 
que notre ancien gaulois; mais je vous fâche- 
rais peut-être, et vous me panifiez trop galant 
_ homme pour que je veuille voufr déplaire. Res- 
tez juif 9 puifque vous L'êtes; vous n'égorgerez 
point quarante-deux mille hommes pour n'avoir 
gas bien prononcé shiboieth r ni vingt- quatre 
mille peur avoir couché avec des madiamtes; 
nais foyez philofophe , c'eft tout ce que je peux 
yxms fouhaiter de mieux dans cette courte vie. 
I l'ai rho.nneut d'être, Monfieur, avec tous 
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fe» féntunens quf votfs (ont d'us, votre très- " ' ' "* 

lomblcctc. N • h 7 6 ** 

VOLTAIRE, ehràien, 

et gentilhomme ordinaire de la chambt* 

du roi très-chrétien. 

lettre, xxx rv: 

*M. DE" LA MO'TTE-GE.FRARDt> 
Aux. Délices* le 2$ de juillet, 

V ous m'avez* envoyé dit tréfbr, Wïonfieary 
j'en ferai bientôt ufnge. H'y a des mots ôiHenrf 
IV qui - pénètrent T «me. lï y a des anecdote^ • 
curieufes, mais les paroles cte ce grand ro^ fôrifr 
plus curieufes encore. Il aimer ait mieux, dit* 
iï, être turc que catholique; niais dans queï , 
temps s'e «prime t iï ainfi ? c'eff lorfquetes pré- 
dicateurs canonifàient en chaire Fèmpoitbnneur 
daprincede €ondé % et qu'ils excitaient les bons* 
catholiques à empoifonner ou à afTaffiner le grand' 
Henri. Dieu prëferve fon fticcelleur des billets' 
de cpnfeffion, et des Bamiens, et" de la guerre* 
avec' les Anglais. Je vous fouhaire, Mbnfieur, 
Vavancenrent que vous méritez , et au roi beau- 
coup d'officiers qui penfent comme vous. Re* 
cevez les très-humbles et ères refpectueux reniesg- 
âraens de votre obligé ferviteur* 
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>■— r- LETTRE XXXV. 

1702. 

A M. DiMILAVIUE. 
26 de juillet. , 

J E fuis actuellement fi occupé de l'affaire épou- 
vantable des Calas , que je fuis bien loindepen- 
fer à Mathurin et à Colette ,- je m'intéreffe plus 
à «cette tragédie qu'à toutes lés comédies du 
monde. 

Les comédiens de SaintSulpice, et le chef de 
troupe qui a défendu la pièce aux cordelîers, 
ont - ils prétendu envelopper le fieur Crébillon 
dans Panathème? En ce cas, voilà tous les au- 
teurs dramatiques obligés en confcicncede fe dé- 
clarer contre leurs ennemis. Mais l'horreur de 
Touloufe m'occupe plus que l'impertinence M. 
K picienne. Je vous demande en grâce de faire 
imprimer les pièces originales. MonGeur Didc* 
rot peut aifémeirt engager quelque libraire à fai- 
re cette bonne œuvre. Il nous paraît que cet 
pièces nous ont déjà attiré quelques partifans. 
Que votre bon cœur , mon cher frère , rende ce 
fervice à la famille la plus infortunée ! Voilà la 
véritable philofophie , et non pas celle de Jean* 
Jacques. Ce pauvre chien de Diogène n'a pu 
trouver de loge dans le pays de Ôerne ; il s'eft 
retiré dans celui de Neuchâtel : c'était bien la 
peine d'aboyer contre les philofophes et contre 
les fpectacles. 

Paliffot m'a envoyé une étrange pièce , avec 
fa préface et fes notes plus étranges. Cette 
pièce eft imprimée aufli mal qu'elle le mi. 
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rite. J'efpère que l'éloge de Crébillon le fera — **~ 
mieux. 7 1 7 6a ' 

J'ai reçu le troifième tome, que v^Jus, avez 
eu la boiité de m'envoyer , des remarques du 
petit Racine fur le grand Racine , et je me fuis 
aperçu que c'eft un ouvrage différent de celui 
(|ue j'au Je vois qu'il y a trois tomes de ce 
dernier buvrage , et que le troifième eft intitulé: 
Traité de la poéfîe dramatique ancienne et mo* 
krne. Il me manque les deux premiers. Vo». 
iez-vous avoir la bonté de me les faire tenir?. 
ils pourront m'être utiles pour les commentaires 
de Corneille: 

Frère Thiriot vous embrâfle. Je finis toutei 
mes lettres par dire: écr. Virtf.^ comme Catoif. i 

difait toujours: Tel eji mon avis , et qu'on n4» I 

ne Cartilage. ! 

LETTRE XXXVI, 

° r: À U ME M E. 

gi.de juillet. j 

Just-IL vrai que nous pourroni poffédei nptf* \ 

ficre, au mois de feptembrej dans le payp de \ 

parpaillots ? Il eft jufte que les initiés commu- 
nient enfemble. - Frère Diderot ne peut quitter 
ï Encyclopédie ,• mais; frère SAlembert ne pour- 
rait-il pas venir fe moquer des fociniens honteux 
de Genève ? 

On ne trouve plus ici aucun contrat infocial 
de Jean-JacQues-i et fa perfonne eft cachée en- 
tre deux rochers.de NeûçfaAtd» Qh! wmm# v . 
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*— — non» aurions chéri^ce fou, s'il n'avait pas été 

*1$1 fuux frère! et qu'il a été un grand fot d'injurié* 

les* feuls hommes qui pouvaient lui pardonner! 

Eft*1l ppiîible^ qu'on n'imprime pas à Paris les 
mémoires des Calas? EU bien en voilà d'autres: 
lifez et frémiflez', mon frère. On a imprimé 
ces lettres Ha Baie et à Lyon. Tous les étran- 
gers- parlent de cette aventure avac un attendrie 
îfement mêlé d'horreur. Il faut efpcrer que la 
«ourfauvera l'honneur de la France, en. caftan? 
Findigne arrêr qui" révolte l'Europe. Morï Dieu; 
mes frères*, que la- vérité eift force ! Un parfe- 
ment a beau employer les bras de fes bourreau^ 
tf beau fermer fon greffe, a beau ordonner le 
fllence : la vérité s'éiève de< toutes parts contre 
lui , et le foroe à rougfr de luhméme. / 

Efpérez-vous la paix? Tout le monde en par* 
le; mats j'ai bien peur qu'il n'en foit comme 
de la pluie jjuë nous, demandons; "et que, dieu- 
nous refufe. Tout çft tari çkrns notre* pays, 
excepté notre l*cv \ 

Ne vous livrez pas, mon frère, au dégoût et 
ara dépit; et tâchez de tirer parti du pafle-droûr 
que vous efluyezw ' 

Tlùriot et* moi nous embrafibôs* notre frèr*. 

IL E T T1E XXXVII. 

Jf-M. LE GO MTE D'ARGENT Aï» 

+ d'augufte. 
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divins anges, voici ce que je dis à» voi 
** lettre, du 27 4e juillet C'eft une lettre de& 
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fendue do ciel; mes anges font les protecteur» . 
-de l'innopence, et .les ennemis du fanatifmr. *' .** 
Ils font le bien r >et ils le font fagement. J'en- 
.voie au hafard des mémoires, des projets, des 
idées. Mes anges rectifient tout; il faudra 
bien 'quîils viennent à bout de réprimer des ju» - 
gesde fang,.j&t deynengerJ'honneurde laJtrance. 
j'ai toujours mandé qu'on rue trouverait jamais ; 

d'huiffier qui .osât faire une fommation au gref- 
fier du parlement touloufain, après que ce par- 
lement a défendu fi févèrement iacommunicatioji 
des pièces * c'eft-à-idire de fa -honte. Comment 
trouverait-on un huiiiier à Touloufe qui iignifiât 
au parlement fon ogprqbre , .puifque je n'en ai 
point trouvé en Bourgogne qui osât ^préfen ter uji 
arrêt du confeil au fieur de BroJJcs, préfidenfc 
? mortier? J'en aurais trouvé jdans le fiècle de 
Louû XIV. 

Mes anges font adroits vils ont^aiçné le coad- 
juteur. Hélas! il eft b;en trJfte qu'on foit ob- 
ligé de prendre des .précautions pour faire paraî- 
tre deyx lettres qù l'on .parle refpeptueufement 
des moins refpe otages des .hommes, et où la 
vertu la plus opprimée s'exprime en termes û 
modeftesj 

Enfin, nous fommesjenyiron cent mille hom- 
mes qui nous remettons de tout aux deux angefe* 

Les Anglais commencent une magnifique foûX 
tfiption , .dont Jçs Colas ont déjà rtifenjti les 
çffetf. . . 

On a écrit à Lavaiffè père une lettre qui doit 
le, frire {entrer *n lui-mime, en plutôt Tel evejr ^ 
ay-deffus de lui même. 

jty faut qu'ri jlbandonns un* ville fuperfB. 



I 

\ 



fâ RECUEIL D £ S L E T T RIE S 

-tieufe et barbare , auffi ridicule par fes recueils 



x 7^ 2, des jeux floraux que par fes pénitens de quatre 
couleurs. Il trouvera des recours* honorables 
qui l'empêcheront de regretter fon barreau. Je 
fopplie mes anges de vouloir bien envoyer le 
paquet ci joint à JVL le maréchal de Richelieu. 

Je me jette aux pieds de madame iïArgentaU 
tt je la remercie du bateau qui parera la table 
de Tronchin. Elle eit trop bonne. C'eft dé 
madame tfArgental dont je parle , et non de 
la table du docteur. 

J'ai lu un fuctum d'2?/ze pour des bourguignons 
contre un médecin irlandais. Depuis ma mala- 
die j'aime aftez les médecins, mais ce factum 
ne me fait pas aimer les Irlandais. Je prie mes 
anges de vouloir bien dire à Elie le moderne, } 
que je le préfère à Elie l'évêque de Jéjrufalem 
l'infâme, et à Elie cyêque de Paris la folle. 

Mais eft-il bien vrai que Y Elie de Paris, ce 
Beaumont à billets de confeflïon, ait ofé met- 
tre au (eminaiie, pour deux ans, le curé de 
Saint- Jean-de-Latran , pour avoir prié DIEU? 
quoi ! il ne fera pas même permis aux acteurs 
penfionnés du roi de faire dire des pfaumespour 
un homme qui les a fait vivre! Eh! que devien- 
drai-je donc? quoi! il n'y aura point pour moi 
de libéra! Oh ! je crierai pendant ma vie, fi 
on ne veut pas brailler poin* moi après ma mort. 

Mes divihs anges, je ne vous parle ni de Càt" 
fandre ni du, Droit du. feigneur; il fait trop 
chaud. , 

J'ai Crébiïïôntut le cœur. ' Ses vers étaient 
durs -, mais Beaumont l'archevêque Feft davan- 
tage. 



"1 



M, 



D,R M. DE YOL TAIRE. ^ 

LETTRE XXXVIIL - 
AU MEME* 
f d'augufte. 
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Les divins anges , mon coeur eft bien gras. 
Je fuis atterré de la piété du bailli de Froulai 9 
et j'aime cent fois mieux le bailli du Droit du 
feigneur. Eft-il poflible qu'il fe foit déclaré 
contre les comédiens , et contre ce bon curé de 
foint>Jean-de-Latran. Il n'aurait jamais foie pa- 
reille infamie du temps de mademoifelle le Cou* 
vrcur et du chevalier à'Aidie. 

Mon fécond tourment eft l'inquiétude que j'ai 
pour dame Catherine ,• j'ai bien peur que ce vieux 
héros de comte de Munich n'ait pris le parti de 
lïvrogne Pierre Ulric. H eft généralilfime; il 
aime peu les dames, depuis qu'une d'elles l'a 
envoyé en Sibérie ; il eft un peu prufTien : tout 
cela me donne beaucoup d'embarras. 

Ma troifième douleur eft l'affaire des ~Valas. 
Je crains toujours que monfieurle chancelier ne 
prenne le prétexte d'un défaut de formalités ,. 
pour ne pas choquer le parlement de Touloufe. 
le voudrais que quelque bonne ame pût dire au 
io\ : Sire, voyez à quel point vous devez aimer 
t ce parlement i ce fut lui qui, le premier, remer\ 
ciûdieu deVaJJaJJinat de Henri III, et ordon- 
na une proceffion annitelte pour célébrer la mé~~ 
moire de St. Jacques Clément, en ajoutant la 
claufe., qu'on pendrait, fans forme de procès > ' 
quiconque parlerait jamais de reconnaître pous^ 
W votre aïeul Hem IV \ 
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* Henri IV gagna .enfin Ton procès; mais Je ne 

•*?**• fais fi les Calas feront aufli heureux. Je n'ai 
d'efpoir que dans mes chers anges ^ et dans le 
<cû public. Je c^ois qu'il feue que MM. de 
Ëeaumont et Mallard faflent brailler eh notre 
faveur tout l'ordre des avocats , et que , de 
bouche • en "bouche, on frflè tinter les oreilles 
du chancelier ; qu'on ne lui donne ni repos 111 
trêve; x qu'on lui crie toujours , €alas! Calas I 

Ma quatrième inquiétude vient de la famille 
# Alexandre. Je l'ai envoyée à l'électeur pala. 
tin* en }ui difant qu'il -ne fallait point la faire 
jouer, et fur le champ il a cBftribué des rôles. 
Je vais lui écrire pour le prier de ne la point 
imprimer , et il l'iraprimeray Je croîs que , pour 
me dépiquer , je ferai obligé d'en faire autant 
Je futè .ptefqoe aufli content de Caflandré qu'un 
palatin ; mais il fe pourrait faire que mon ex- 
tcême dévotion dans cet ouvrage , ma confcflion, 
ma communion , ma Statira mourant de mort 
fubice, mon bûcher, etc., donnaient quelque 
pfife à mes bons amis le» Frérons et confers. 
J!ai écrit la pièce de mon mieux ; mais je crois 
qu'il faut accoutumer le public, par 4a voie de 
rimprefTion,. à toutes ces fmgularités théâtra- 
les ; c'eft , à mon fera* le meilleur parti , d'au- 
tant plus qu'étant dans le goût des commentai* 
res, j'çn ai ftit un fur cette pièce, qui eit ex- 
trêmement profond et merveilleux. M*. Joli de 
ïleuri pourrait en erre tout ébouriffé. 
. Je vous enverrai Hérode et Sïariarone incef- 
faqinipnt; vous y verrez. une cfpèce de janfé» 
lîifte , -effénien de fon j»é«er., que f ai fubftttué 
À Vfaui , comme je crois vous l'avoir déjà dit. 
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Ce- Varus m'avait paru prodjgieufemcrit fade. ^^ É 
Je baHè toujours du meilleur de mon cœur le l ™ % 
bout de vos ailes, et préferite mefe refpecta et- 
temercîmens'à- madame 4 d > *tfr ( gwtfaZ V. 

L E T T R :t XXXIX : . 
A M. LE MARQUIS* ALBERGATI CAPACELLi- 
Aux D élices > 1 3 d*augufte; - 
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E fuis prefque toujours réduit; Monfiëur, à 1 
nous écrire d'une m.» in étrangère ; cela gène beau- 
coup mon cœor. et mon -impatience. Vous éte9» 
fans doute , actuellement dans votre beau - châ- 
teau , l'afile des Mules et fur-tout de Meîpomim 
ne. Le favori de. Thalie-n donc pris une autre 
route que Genève. Je ne (aurais me confoler 
qu'il ait donné la préférence à Lyon-; nous lui' 
aurions fait l'accueil qu'on fèfait ou. qu'on de- 
vait faire à Ménandrh % Je ne fais pas* s'il fera' 
fort content de Paris; il trouvera la comédie' 
italienne réunie avec la foire, et ne donnant- 
plus que des opéra comiques.* D'ailleurs, la mali 
heureufe guerre dans laquelle nous fomtpes en- 
gages depuis fept ans,' n'eft guère favorable aux 
beaux' arts; Je fuis sûr que lés connaiffeursfefU 
dront ce qu'ils doivent au mérite de M. Goldom\ * 
mais je voudrais que' fon voyage lui fût utile. 

Voilà , Monfiëur, bien des fujets de tragédie^ 
dans* ce fiècle. L'empejéur de Rnflie détrôné i 
par fa femme, >et 'mort» dit-on, d'une colique 
Tiolente;ie prince Ivan, empereur légitime^ 
mfermé, depuis plus de*vingt ans, dans unell^'- 



\ 



Î56 RECUEIL »ES LETTRES 

***-t — de la nier glaciale , où fa mère eft morte ; U 
ï1r z * reine de Pologne expirant de douleur fur les rui- 
nes de"fa capitale; le prince Edouard , héritier 
du trône de la Grande-Bretagne , traînant fa mi- 
fère obfcure dans les Ardennes ; les rois de Fran- 
ce et de Portugal aflaffinés. Vous m'avouerez 
qu'on auraittort de. ne pas convenir "que notre 
Aède eft fertile. en. fujets de théâtte" Heureux 
ceux qui voient du port tant d'orages! 11 n'y a 
poiot de retraite qui ne foit préférable à de* 
trônes élevés au milieu de tant d'écueils. 
.' Jouiflez, Meinfieur, des douceurs de ia paix, 
.Je votre confidécaMon» de votre tranquillité , des 
beaux arts que vous protégez.. Je m'intéteffe ?i. 
^ vement à vos fuccès et à vos plaifira. Çonfer. 
vezmoi vos bontés; vous favez combien elles 
:ine font chères , ec combien je vous refpecte. V* 

LETTRE XL. 

'4 M. HELVETIUS, 

13 d'auguffic. 

•/'ai lu deux fois votre lettre, mon cher phi. 
lofophe, avec une extrême fenfibilité ; c'eft ma 
deftinée de relire ce que vous écrivez. Mandez- 
moi , je vous prie , le nom du libraire qui a 
imprimé votre ouvrage en anglais, et comment 
il eft intitulé; carie n\ot efprit y qui ëft équi- 
voque chez nous, et qui peut fignifier l'ame , 
l'entendement, n'a pas ce, fens louche dans la 
fcngue angiaife. Wit Cgnifie efprit dans le fens 
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0Ù nous difbns avoir de l'efprit , et underjlanding 
fjgnifie efprit dans le fens que tous l'entendez. 

Certainement votre livre ne vous eût point 
attiré d'ennemis, en Angleterre ; il n'y a ni fa- 
natiques ni hypocrites dans ce pays. là; les An* 
glais n'ont que des philofophes qui nous inftruû 
fent, efdes marins qui nous donnent fur les 
oreilles. Si nous n'avons point de marins en 
France , nous commençons à avoir des philofo- 
phes ; leur nombre augmente par la persécution ^ 
même : ils n'ont qu'à être fages, et fur-tout être 
unis. Comptez qu'ils triompheront; les fots re« 
douteront leur mépris , les gens d'efprit feront 
leurs difciples. La lumière fe répandra en France ' 
comme en Angleterre, en Prufle, enHollande, 
enSuhTe, en Italie même; oui, en Italie. Vqus 
feriez édifié de la multitude des philofophes qui 
s'élèvent fourdemen* dans le pays de la fuper* 
ftitton. Nous ne nous foucions pas que nos la- 
boureurs et nos manœuvres forent éclairés, maii* 
nous voulons que les gerîs du monde» le foient; 
et ils le feront: c'eft le plus grand bien que 
nous puîflions faire à la fociété; c'eft, le feul 
moyen d'adoucir les mœurs que la fuperftiticfh, 
rend toujours atroces. 

Je ne me confole point que vous ayez donne 
votre livre (bus votre nom; mais il faut partir 
d'où l'on eft. 

Comptez que la grande dame a lu les chofes 
comme elles font imprimées, qu'elle n'a point 
lu le*mot abominable, et qu'elle a lu lereperu 
tir du grand Fcnélon., Soyez sûr encore que ce 
mot a fait un très-bon effet; foyez sûr que jt 
fuis très-inftruit de ce qui & pa(fe* 

F % 
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~ÎÏ7T Jen*ài lu dans FaliJJbt aucune critique- des* 

*' "jropofitions dont, vous me parlez: il faut que 

des critiques^ malhonnêtes foient dans, quelques. 

.feuilles oik fiipplémens de feuilles qui ne me' 

,&ient. pas encore parvenus. 

Vous pouvez m'écrire, mon chef philofophe,. 
très-hardiment. Le roi doit favoir que les phi- . 
îefophes* aiment fa perfonne et fa couronne.,, 
qu'ils na formeront jamais de cabale contre lui;, 
que le petit-fils iïHenrilV Jeur eft cher, et que 
les Bamiens* n'ont jamais écouté des difeours 
affreux, dans nos antichambres. Nous donne- 
don» tous la moitié de nos biens pour fournir au 
ici. des.. flottes contre l'Angleterre; je ne fais fi 
les tuteurs en feraientuautanL Pour moi, je dé- 
friche des terres abandonnées, je déîfèche des 
marais ; je bâtia une cgfife, je foulage comme 
.vous les pauvres,, et je dis hardiment,, par la 
pofte., que le difeours d& maître Joli de Fleuri 
•ft un très-mauvais difeours, Je prends tout le 
^jefte. fort gaiement, et j'ai un peu. les rieur» 
t de mon côté.. 

; J'ai trouvé de très- beaux vers dans le poëme 
^qye* vous m'avez envoyé ; jefouhaite paffionné* 
ment- d'avoir tout l'ouvrage;, adreflez-le à M. it 
Xformand* ou à quelque autre contre-figneur* 
/Vivez, penfez, écrivez, librement, parce que 
la liberté eft un don de dieu, et n'eft- point 
licence. 

U y; a des chofës eue tout le monde fait, et 
jy!îl,ne faut jamais dire y à moins qu'on ne le* 
. cnTe.en plaifantant. U eft permis à/a Fontaine 
et. dtre.quç.cojfuage-n'eft point un mal, mai» 
ïtn/cft pas j^rrjus à un philofo^he de déu&iu^ 
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drcf qtfiLeft dû drôtt naturel de coucher avec — T— 
la. femme de fon prochain. ILen eft ainfr, ne x 7^^ 
vous déplaife, de quelques petites proportions 
de votre livre.- L'auteur de la fable des abeil- 
les vous a induit dans 'le piège. 

Au refte,.. il ne faut jamais rien donner fous 
fon nom; Je n'ai pas même fait la Pucelle; 
maître Joli de Fleuri aura beau faire un réquisi- 
toire,, je lui dirai qu'il eft un calomniateur; que 
c'eft lui qui a fait la Pu celle qu'il veut méchant , 
ment mettre fur mon compte. 

Adieu , mon cher philofophe ^ je vous, fàlûe 
m Platon ', en Confticius , vous, madame votre 
femme , vos enfens ; élevet-les dans la crainte 
de DIEU, dans l'amour du roi et dans L'horreur 
des fanatiques» qui n'aiment ni DIEU, ni le 
loi -, ni" 1 les philofophes; . 

L E T T R E X L I. 

A.- M* LE CO MTE D' AttG ÈNT ALI 
' 18 d'àugnfte.-- 



D, 



IVIN5 anges, le bout de vos ailes m'efr 
plus facré que jamais. Je vous remercie du ba* * 

teau : voilà ce qu'on peut donner de plus agréa- \ 

MeàlW. Tr&ncfrin: Je vous prié de joindre à ! 

toutes vos bontés celle d'ordonner à l'orfèvre 
d'envoyer, par la diligence, fon bateau à M* 
Camp , banquier à Lyon ,< lequel M. Camp mer 
b dépêchera furie champ. 

Jefpère que je vous aurai bientôt une obli* 
galion* encore plus grande^ et qye votre :£*•+ 
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- , "tection fera réformer l'abominable arrêt de Ton- 
"^loufe. 

En vérité, fi le roi connaiffait.lesconféquen* 
ces funeftes de cette horrible extravagance , il 
prendrait l'affaire des Calas plus à cœur que moi. 
Voilà déjà fept familles qui forlt (orties de France/ 
Avons-nous donc trop de manufacturiers et de 
cultivateurs? Je foumets ce petit article à la 
confidération de M. le comte de Choifeuh La 
France le bénit de travailler à la paix ; mai» 
Marie-Thérèje pourfuivra toujours Lu r . 

Catherine fe joindra à Marie- Therèfe , don 
Carlos voudra délivrer don Jqfipli du foin de 
régir la Lufitanie. 

Cette pièce vraiment n'eft pas aifée à faire , 
et l'auteur y aura apurement bien de l'honneur. 
On lui battra des mains fur les bords de mon 
lac, comme fur les bords de la Seine. Il daigne 
donc auifi protéger le tripot et les curés! dieu 
_ le bénira. Il Faut que nous lui ayons l'obliga- 
tion , à lui et à M. le maréchal de Richelieu , 
/ d'être débarbarifés. 

J'entends madame Scaliger à demi-mot; elle 
veut un Caflandre : vous l'aurez, Madame ; mai* 
je doute que vous et mon autre ange veuillez 
l'expofer au théâtre et à la dent des malins , 
qui fe moqueront de père Voltaire , et du curé 
d'Ephèfe, et de ma reiigieufe , etde mon Cafi 
fondre dûment confeffé. Cependant, je vous 
jure que le tout fait un effet augufte et terrible. 
J'en ai pour garans des huguenots qui fe mo. 
quent de facremens, et à qui pourtant ma con- 
fcffion a fait grand plaifir; enfin vous en juge. 



i BE M. ..DE VOLTAIRE. T Vf 

I 



/ 



rez. Je vous foumets tout ce que j'ai de facr é 1 ' " 
et de profane. » AT»- 

M. le maréchal de Richelieu vient-il ? nous 
lui jouerons Caffandre. 

Mille tendres refpects. V. 

LETTRE XLII. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
Aux Délices, 21 iTaugnfte. 

E vieux parefleux malade a rarement la con- 
folation d'éerire à fon philofophe d'Angoulème. 
Vous avez dû recevoir un petic imprimé qu'oit 
dît aflez curieux, et qui eft dans votre goût. Jt 
penfe qu'il vous fut envoyé par votre libraire-de 
Genève, avant votre voyage de Parff. Le li- 
braire m'a dit que vous ne lui en aviez point 
accufé la réception.. Tl prétend que ç'eft un 
ouvrage très-rare, et qu'il a eu beaucoup de peine 
à vous trouver. Si vous aviez quelque envie de 
voir les mémoires des Calas, il faudrait donner 
une adrefle par laquelle on put vous épargner 
un port confidérable ; ce qui n'eft pas à préfent 
trop aifé. Ces Calas font , comme peut-être 
vous l'avez déjà ouï dire, des proteftans imbé* 
cilles , que des catholiques un peu fanatiques 
ont faitrduer à Touloufe. Si notre fiècle a des 
momens de raifori, il en a de folies bien atroces. 
Les Turcs prétendent que leur Alcoran a tan. 
j tôt un vîfage d'ange, et tantôt un vifage de bête. 
Cette définition ae l'Alcoran convient aflez au 
temps où nous vivons ; il y a quelques phUofc» 
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— plies; voila les vifages d'anges: tout ce qui*fc J 



1 779* frit ailleurs reffemfale fort à des vifoges de bêtes. 
Je crois que nous aurons bientôt icrle gouver- 
neur d& votre G uienne ; il fait, comme vous*, 
un petit pèlerinage ohez le- vieux gymnofophifte : 
mais-, de tous les fages qui font venus dans cet' 
hermitage,* vous ferez toujours celui que je re- 
gretterai et que j'aimerai te plus. 

Nous n'avons point eu cfé nouvelles intérêt 
famés depuis la dernière colique du czar. 11 n'y 
a eu ni roi ^détrôné , ni moines abolis, ni batail- 
les données la femaine dernière. V. 

E E T T R E XL ni: 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLfc 

' Aux Délices, aç- d'augufte.- 

Xl caro Goldoni\ il figlio délia natura, veut 
donc f -Monfieur, me laiffer mourir fans the don», 
ner la confolation d« le voir. Il m'a écrit de 
Lyon qu'il -n'avait pu paflèr che& moi parce qu'il 
' a la femme ; mais certainement je ne lui aurais 
pas pris- fa femme, et je les aurais reçus tous 
deux avec autant d'empreflbment qu'il le fera 
par- tout ailleurs. Il m'a mandé que de Lyon il 
allait à Pari» , mais il- ne m'a point donné d'à* 
dpefle } ainfi je ne fais où lui répondre. 

Je fuis- tout àtfaitrangufttato. Vous m'éton* 
nez, Monfieur > de^m'appeendre que vous vou- 
lez- reffufeiter en Italie la tragédie tfldoniénée (*), 

qui 

Ç*)Idoménée fnt traduit pur MM. Paradijt et AP 

brg4ti9>wm2iX>çhQÏK 9 mais far c©mplaiiiaw% 
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qri eft morte à Paris dès fa naiflance , il y a ■— 

quelque foixante ans. C'eft un des plus infipi- *7 6 % 
des ouvrages qu'on aitjaraais donnés au théâtre, 
et aûfli mal écrit que mal? conduit. Apurement 
Phèdre et Polyeucte feraient bien étonnés de fe 
trouver en pareille compagnie. Non , vous ne 
ferez pas comme ceux qui tiennent table ou* 
verte, -et qui reçoivent également les ^ensainu^ 
blés et les importuns. 

Dieu a béni votre théâtre, et n'a pas accor- 
da au mien beaucoup de faveurs cette année. 
J'ai été fi malade, qu'il m'a fallu quitter le châ- 
teau de Ferney , pour aller aux Délices près de 
Genève , et pour être long- temps entre les mains 
des médecins. Pendant ce temps, là, vous don- 
niez de belles fêtes ; et il vous eft plus aifé de 
trouver des acteurs à .Bologne , qu'à moi d'en 
trouver à Genève. Bologna la dotta vaut mieux 
que Genève la pédante , où il n'y a que des 
prédicans, des marchands et des. truites. Je ne 
m'accommode pas tout à-fait de cela , moi qui 
aime la bonne tragédie. Ce que nous avons 
de plus agréable dans ce pays-ci , c'eft que nous 
femmes inftruits les premiers de. toutes les fôt- 
tîfes fangùinaires qui fe paffent dans le Nord. Nous 
femmes tout jufte entre la France, l'Allemagne 
et l'Italie, et on ne tue perfonne versDrefde que 
nous ne le fa.chions les premiers. Avec tout 
cela, j aimerais beaucoup mieux avoir 4?âti un- 
château vers Bologna, que vers les Allubroges, 
et ttre votre voîfin que celwi des Savoyards^ 
maïs dieu n'a pas voulu que je vifle la belle 
Italie. 11 faut que je vive et que Je meure où je 

Tome 88- Correjp. générale. Tome X. G 
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-fuis ; j'y vivrai et j'y mourrai plein d'eftime et 



I 7^ 2 *de refpect pour vous. 

LETTRE XLIV. 

A M. COIDONL 

Aux Délices, près de Genève, 2g d'augufte. 

jTjLdagio un poco, caro fior; cofa che avete 
detto , che avete una moglie. al lato , vuol dir 
che fiete un contadc pcrfetto. Bafta, che il fior 
e la fiora moglie farebbero ftati licevuti con ogrii 
rifpetto, e coF più gran zelo nelle mie capanne ; 
e che la via di Genevra e cosi bella corne quella 
di Lione; eche mi difpiace che fi fia deguiftato, 
c Che non abbia avuto la. volontà di venir ; e 
ch'è un pezzo che i'afpettava , e che io vô mi 
rammaricando ; veda , che cofa fà di non aver 
prefo la via di Genevra ; veda, che bifogna che 
dica tutto , e poi vedrà fe le cofe van ben. 

Voleté dunque , mio caro fior , fanar la piaga 
che mi rate, coll' onore délia voftra dcdicazione ; 
ma fe quefta gloria innalza il mio fpirito e lu- 
finga la vanità mia , il dolor di non avervi tenu- 
to nelle mie braccia, non è meno acerbo nel 
mio cuore. Leggerô le voftre vezzofe comédie 
fino al giorno che potrô riverire Fautore. 

Non fô dove fiete adeffo ; non fô corne in. 
diriz/.are la mîa lettera: ma il voftro nome bafla; 
c mi confido ehe fiete già conofciuto a Parigî, . 
come a Venezia. Non ô ancora ricevuto il re- 
galo che mi accennate ; ma non poflb difierire s 
miei ringraziamenti* 
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Già che ficte, afarete ben prefto cittadino di -— 

Parigi, vorreî fervi una vifita, * ma* il Corneille *7 6 ** 
non lo permetterà. Mi ritrovo frà il Corneille 
cil il GoldonL Stamperô i'unô ed afpetterô l'ai- 
tro quando egli tornerà a riveder la fûa bella 
Italia. Ma di grazia non mi deludete più colle 
illufioni délia fperanza. 

Addio; vi ftimo , vi onoro* vi amo fenza illu-> 
fione veruna^ E faro fempre il voftro animira-» 
twe, amieo e fervitore. 

LETTRE XLV. • 

A M. LE, COMTE D'ÀRGENTAL. 
«9 il'auguftc. 
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r lvlNSan|es, je m'aperqois pourtant qu'il- 
eft difficile défaire à la fois une tragédie, l'His-; 
toire dtf czar, i'Hiftoire générale, les Remar-i 
ques fur Corneille, et de défricher ie tout, avec, 
un procès pour un. cimetière. i i 

J'apprends que vous n'êtes plus chez vbus, 
ct % que la petite vérole vous en a chaifés : voilà 
ce que c'eft que de ne pas faire inoculer tous, 
les petits garçons et toutes les petites filles d'un 
?*>($, à l'âge de fept ans; mais j'ai peur que 
Tronchin et la Condamine n'aient décréditéj'in-; 
oculatiou , i un en excitant trop d envie, et Pau- 
tre en y mêlant un peu de< ridicule. 
• Je vous envoie Mariamne pour vdiis amufer 
dans votre exil ; vous avra dû recevoir le Jules- 
Céfar de Shakçfpcare. Je crois que vous ferez 
convaincus que la F lace eft fort loin d'avoir fait 

G* 
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— — - — connaître le théâtre anglais ; avouez que l'excès 
W 62, énorme de Ton extravagance était pourtant bon 
à connaître. 

l'àï vu Ja requête de Mariette pour; les .Calas^ 
j'ai vu l'arrêt. La jurifprudepçe de Touloufe 
cil bien.étwoge; cejt arrêt ne dit pas feulement 
de quoi Jean Calas était acçufé. Je ne regarde 
•e jugement que comme un aflaffinat fait en robe 
eten bonnet carré. Je me flatte qu'enfin votre 
protection fera rendre. jufliçe. à l'innocence. Je 
fais bien que les lois ne permettent pas les dé- 
éommai'emcns que l'équité exigerait; les juges 
devraient au moins demander pardon à la famille, 
ut la nourrir. Qjue. pourra faire le corffeil ? U 
dira que Calas n'a point pendu fon fils, nous 
ïcfavions bien; et -quand le eonfeil fe laifferak 
feduirepar le parlement de Touloufe, l'Europe 
3>e croira , pas moins Calas innocent. Le cri 
public l'emporte £ur tous les arrêts ; mais .enfin 
o'cft toujours beaucoup que le cpnfeil Déprime 
un peu ie fanafeifme.- 
t Mes chers anges, je ne ferai point imprimer 

f • Caffandre: que Votre .volonté fiait faite t dans Ja 

terre comme aux cieux ; mais il arrivera fhre* 
iKent quelque malheur dans le Palatinat. 

L'électeur «fait une belle dépenfe pour .cette 
ïepréfentation : nous jpuerons la pièce à Fercey,; 
mais, quoique. ce ne foit pas en électeurs* .le 
fpectaclej>e laiffera pas que d'être beau. J'efpère 
que nous en.rcgaîèrônb M. le maréchal /de .Ri* 
dktlxtii. Nous verrons, à cette représentation , 
b'il.y a encore quelque choft à changer, et en- 
faite nous renverrons à nos juges en dernier 
wdTort, 
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îSïes'difrî'nff angéS , nousnvShU cfesrfltoXîons— ■— — 
qiri ne permettent pas- trop d'éorire» . » *7**» 

Mille* tendres refpects.- • 

L E T T R E XLVTJ 

A M. D AM ÎL A V I L LB. 
Aux D«lic«s, 29 d'augufte. 
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LoM- cher frère, il y a- deux «pièces dont 
je fuis fort content; l'une eft Tarrét du parle- 
ment qui nous débarrafiè des jéfuites, l'autre eft 
la requête de IYL. Mariette contre le parlement 
de Touloofe, Je me flatte qu'à la fia nous vien- 
drons à bout de faire rendre juftiee à l'innocence. 
Mais quelle juftiee! elle (e bornera k déclarer 
que Jean Calas a été roué mal à propos» Le fang : 
innocent;, dans d'autres pays,, obtiendrait une - 
autre vengeance* Je regardé le fup'pJicede Col- 
las conïrne,.un affalïïnat* revêtu dés formes de te 
juftiee. Les alfaftïns devraient bien être con* 
damnés ^u moins à demander pardon à la fômiH'è, , 
et à la nourrir. 

Vous ne vous fouvene2 peut-être pas d'un*' 
lettre qui eft; je crois, la première que je vous : 
écrivis far cette affaire, et qui était adrefTée à^ 
M. tfAkmhcrt. (*) Je'vôus l'envoyai afinqdte 
tons les frères fofféht inftruits de cet horrible 
exemple de fanatifme. ]t ne fais quel exécrante 
poliffon a pris cette lettre pour fon texte , et y 
rajouté tout ce qu'on peut;dire de plus extra» 

(*) Voyez U Correfpondance dé tfAUmheri > 29 dft- 
ws -et 17; d'octobre 1762. 

G h 
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• -' vagant, dç pfcs offenfanf et de plus punhTable 
*76 z - contre le gouvernement. L'auteur a pouffé la 
fottife jufqu a dire du mal du roi, et du bien du 
poëme de Balai ,• le tout, écrit dans les charniers 
Saint- 1 n noce ns, a été mis dans les papiers pu- 
blics d'Angleterre. 

Il fe trouve encore que le Journal encyclopé* 
dique , qui eft le feul journal que j'aime , eft 
attaqué violemment dans ce bel écrit qu'on m'at. 
tribue. Les auteurs de ce journal s'en font plaints 
à moi; enfin j'ai été obligé d'avoir la condefcen- 
dance de défavouer publiquement cette i m perti- 
nence , par la raifon qu'il y a bien plus de gens 
qui fe connaiflent en méchancetés , qu'il n'y en 
a qui fe confiaiffent en ftyle. Il faut avouer 
que la lettre eft b infolente, que monfieur dV- 
lembert ferait prefque au(Ti coupable de l'avoir 
reçue , que moi de l'avoir écrite. 

Quand vous verrez M. A y Alembert y je vou* 
prie de l'inftruire de tout cela. 

Mon frère Thiriot a trouvé ici de la Ginté, 
et moi je perds la mienne. Je fuis accablé de 
fluxions ; je deviens fourd. Les tempéramens 
faibles à mon âge s'en vont pièce à pièce. Nous 
allons jouer ici la comédie : je ne pourrai être 
tout au plus que fpectateur; c'eft bien dommage, 
je ne fefai$ pas mal mes rôles de vieillard. 

Ne pen fez- vous pas qu'il faut attendre, pour 
reprendre à Paris le Droit du feigneur, que la 
comédie francaife foit fur un autre pied et fur 
un autre ton ? Je crois que vous avez à Paris 
Goldoni. Vous me ferez plaifîr de me dire "com- 
ment il réuflira. Je ne parle pas de fes picces ; 
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je crois la chofe décidée. On dit l'auteur très-j^ ~ 
bon homme et fort naturfel. ' * 

J'embrafTe tendrement mon cher frère, 

LETTRE XL VIL 

A M.. LE COMTE D'ARGENTALv 

Au château deFerney, par Genève, i4defeptembre. 
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E reqoiVla lettre de mes divins ahges , du 7 
de feptembre , avec les plus tendres remerçî- 
mens. Madame Scaliger a donc aufli une fluxion ; 
je la plains bien , non pas à caufe de ma trifie 
expérience , mais par extrême fenfibilicé. Ce*. 
pendant il y a fluxion et fluxion ; j'en connais 
qui rendent fourd et borgne vers les foixante- 
neuf ans , et qui glacent ce génie que vous pré- 
tendez qui me refte. Je ne fuis pas trop actuel- 
lement en état de raboter des vers ; j'attends 
quelques petits momens favorables pour obéir 
à tout ce que mes anges m'ordonnent: mais, fi 
malheureusement mon imbécillité préfente fe 
prolongeait, ne pourrait- on pas toujours jouer 
Mariamne a Fontainebleau , en attendant que 
le fens commun de la poéfle me fût revenu ? 
La barque à Tronchin eft extrêmement jolie; 
elle femble convenir très- fort à celui qui fauve 
les gens de la barque à Caron* 

J'ai écrit à l'électeur palatin, pour lui deman- 
der en grâce qu'il empêche , par fon autorité 
électorale , que Caffandre ne foit livré au bras 
ftculier , et imprimé, 11 m'a déjà promis d'avoir 

G4 
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cette attention, et je me fiatte qu'il tiendra A 

, 7 6 *- parole, 

11 a fait, en dernier lien , exécuter Tancxède 
d'une façon qui ne lahTe pas foupqonner qu'on 
Viole la terrible unité de lieu. On voit la mai* 
fon tfArgire* tin temple, l'hôtel des chevaliers 
«t deux rueg : voflà \t goût antique dans tonte 
fa régularité. 

JtMcIis la lettre de mes anges. Je foupçonne 
quil y a quelque mal-entendu dans la copie de 
Mariamne que j'ai envoyée; et, dès que j'aurai 
ia tête moinr emmitouflée, je re verrai ce pra> 
•es avec attention. 

Celui des Calas me parait en bon train, grâce 
i vote protection. 

Je ne connais ni le nom du rapporteur ni 
•elui des juges , tant la veuve a pris foin de me 
bien informer. J'attendrai patiemment le mé- 
moire Je Mariette^ mais je vous avoue que j'at- 
tends nvec impatience celui d\£Y/e. 

Ne faudra-t-il pas, quand les juges feront 
nommés, les faire fo 11 i citer fort et long-temps, 
foir et matin, par leurs amis, leurs parens, 
leurs confefleurs, leurs maîtreiTes? Ceci eft la 
caufe du bon fens contre rabfurdité , et de Thu- 
manité contre la barbarie fanatique. Il fera bien 
doux de gagner ce procès contre les pénitens 
blancs. Eft-il poffible qu'il y ait encore de pa- 
reils mafques en France ? 

Mes anges , ri y a long-temps -que j'ai envie 
de vous écrire fur le philofophe qui veut épou- 
fer. 'Voici Fetat des chofes. Quand l'extrême 
protection et la grande confidération qu'on me 
prodiguait, &rca ma modeûic a quitter la France, 
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j'avais des rentes viagères et/de Fargent comp- ■ ■ 
tant. Je me fuis défait de ce dernier embarras, 1 7» 2 *- 
en aflurant à madame Denis feize mille livres 
de rentes ; fen ai donné trois à madame de 
Fontaine ; j'en ai ai&ré quinze cents Hvres ou- 
environ à mademoifelle Corneille y le refte a été 
mgleuti en maifons , châteaux , meubles et" 
théâtre. Je ne fais pas encore ce qui reviendra: 
à mademoifelle Corneille de Fédition de Pierre, 
mais je' crois que cela lui formera un fonds cPen- 
Tiron quarante mille libres. Je lui donnerai une 
petite rente pour ma foufeription-. Il ne faut • 
pas fe flatter que je poifle davantage. Ne conrp- 
tons même l'édition de Corneille^ ue pour trente 
mille Hvres , afin de ne pas porter nos efpéran- 
ces trop haut, et de n'être pas obligés de dé- 
compter. 

Si le philofophe eft vraiment phîlôfophe, et 
veut demeurer avec nous jufqu'à ce que fon père 
lui cède forr château, il jouira d'une aflez bonne 
maifon; mais qu'il ne croye pas époufer une 
philofophe formée. Nous commençons à écrire 
on peu, nous lifonsavec quelque peine, nous 
apprenons aifément des vers par coeur, et nous 
ne les récitons pas mal; la* fanté e(r/ très faibfe, 
le caractère eft doux, gaf, careiTant ; * lé mot . 
de bonne enfant femblè avoir été faft pour ellfe. 
J'ai rendu un compte fidelle du fpirituel et du 
temporel, etn phyûque-etdu moral; et je m'en 
tiens là en me remettant" à la providence. 

Voilà les juges nommés pour là révifion dix 
nrocès des Calas. On eft inftruit du nom des 
juges -, on efpère que nos anges protecteurs les 
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2 -0 2# feront bien folliciter , et on fe flatte que la cauft 
' # elle-même les follicite. 
Mille tendres refpects. 

LETTRE XLV-III. 

- A M. D A Ml L A V I L L E. 

19 de feptembre. 

J\h ! ah! mon frère , on croit donc que je 
reux immoler Co/neztfe fur l'autel que je lui dreflc! 
Il eft vrai que je refpecte la vérité beaucoup plus 
que Pierre^ maislifez, et renvoyez-moi ces ca- 
hiers, après les avoir fait lire à frère Platon, 

J'attends la prophétie & Elie-Beaumont , qui 
fera condamner les juges iniques , comme l'an-: 
' • tre Elie fit condamner les prêtres de Baal Nous 
prions mon cher frère de dire au fécond Elie que 
cent mille hommes le loueront, le béniront et 
le remerciront. 

Nous envoyons au ^cher frère la belle lettre 
de / J. Roujjeauau cuiftre de Motier-Travers. 
On peut juger de la conduite v noble et confé- 
quente de ce J. J. Ne trouvez-vous pas que 
voilà une belle fin ? Je mourrai avec le chagrin 
d'avoir vu la philofophie trahie par les philofo- 
phes et des hommes qui pouvaient éclairer le 
-monde , s'ils avaient été réunis. Mais , mon 
cher frère , malgré la trahifon de Judas , les 
apôtres perfévérerent. 

On cherche à connaître quel eft l'auteur d'un 
libelle intitulé , les Erreurs de Voltaire, impri- 
mé à Avignon : on prétend que c'eft un jéfuite» 
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Son livre contient en effet beaucoup d'erreurs \ " 
mais ce font les Tiennes: cela eft tout-àfaitjé* 1 ? 62 * 
fuitique. C'eft un tnTu de fottife$ et d'injures» 
le tout pour la plus grande gloire de dieu. 11 
eft bon de lui donner fur les oreilles. M. XK- ' 
dtrot eft prié de favoir le nom du porteur d'e- 
reilles. 

Les farceurs de Paris joueront le Droit . du 
feigneur quand ils voudront ; mais ils n'auront 
Caflandre que quand ils auront fatisfait à es 
devoir. 

Je défire chrétiennement, que le teftament du 
furé fe multiplie comme les cinq pains , et nour- ' 
rifle les âmes de quatre à cinq mille hommes ; 
car j'ai plus que jamais Pi/i/. v .. en horreur f 
te j'aime plus que jamais mon frère. 

LETTRE XLIX. 

i M. LE MARQUIS DE CHA.U VELIN. 

A Ferney, ai de fcptembre. 
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'ieu m'a rendu une oreille et un œil; vo- 
tre Excellence m'avouera que je ne peux p<u 
chanter la chanfon de l'aveugle ; 

'Dieu, qui Fait tout pour le mieHx, , 
M'a fait' une grande grâce > 
. Il m'a crevé les deux yeux, 
Et réduit à la beface. 

J'ai lu trèsaifément la lettre dont vous m'avez 
honoré; mais c'eft que le plaifir rend la viiière 
plus nette. Je ne fais , MonGeur» û vous <ja 
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"* — — aurez beaocorp en refîfant Câflandre: eUe efiV 
'T»* 2, mieux; qu'elle n'était; mais je crois qu'elle a 
encore grand befoin de Vos lumières etde vos 
bontés* Un moine, très-horrhête homme, doit 
Vous' l'avoir remrfe : vous le connaiflez déjà, farrs 
cloute v c'efc le bibliothécaire de.llnftnt, qui 
accompagne M. le prince Lanti. Je l'aurais bien 
©barge d'un paquet de Qàlas , maïs j'étais àFer- 
oey ; je n'avais plus d'exemplaire^ de ces mé- 
moires ; Cramer n'était point à 7 Genève. J'ai 
manqué l'occafion , je vous en demande p&rdon. 
J'envoie chez M- dé Montperou un petit ballot 
dec£S' écritures ou écrits r il pourra aifément 
Vous le faire tenir; il -y a toujours quelqu'un 
qui va à Turin : mais je vous avertis que ces 
mémoires ne font que de faroles<€fcarrnouchè$; 
la vraie bataille fe donne actuellement par feize 
*, avocats de Paris, qtiî ont fignéamê;coofultatioru 
'*" * Cet ouvrage me paraît un chef-d'œuvre de rai- 
\ ftn , de jurifprudence «t d'ifoquenee- Cette â& 

i faire devient bien importante : elle intéreflfeles 

L' nations' et les religions. Quelle fatisfaction le 

' parlement de Touloufe pourra tA\ jamais faire à 

' Une veuve dont il a roué le rrmrir et-qii'iha ré- 

duite à. la mendiefté , avec deux* 'fil lès et trois 
garçons , qui ne peuvent plus* avoir d'état? Pbiir 
moi , je- ne connais point d'aflaflinat plus hor- 
rible et plus puniffablé que celui, qui ,eft com> 
mis avec le glaiye de la loi- 

Je ne crois pas que Gathe rint It jouifle long- 
temps de la mort de Ton mari. Vous favez quel 
défbrdfe agite à préfént la Ruffie. 

Dieu veuille ,irue le duc- de Jto/b'rrfne'viennc 
pas^jouer à Paris le rôle de M. Stanky.- 

Mille profonds refppcts à vos excellences. K 
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LETTRES 

1 M.XL1E DE .READMONT, avocat. 
•A Fctney, ,42 ,de feptembce. 
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0S.au' A préfent il ne s'était trouvé qu'une vowc 
dans le défert qui avait crié: Paraît vias Do* 
ml&L Votre mémoire eftaffurément l'ouvrage 
du maître: je ne fais rien de.fi convaincant et, 
de fi touchant. Mon indignation contre l'arrêt 
tfcToirioufe en a redoublé t jet juesJarmes ont 
recommencé à,.coirler. 

Je fuis convaincu Que vous parviendrez à faite 
reformer l'arrêt de Touloufe. Votre conduite 
gértéreufe eft d^gne .de votee éloquence. Cette 
cruelle affaire qui doit vous faire un honneur* 
infini » achève de nie prouver ce que j'ai *tou- 
jeurs penfé , que nos lois font bien imparfaites. 
Piefque tout me parait. abandonné au fenti ment 
arbitraire des juges. Il eft bien étrange que 4'oc- 
do an an ce criminelle de Louis XIV ait fi peu 
pourvu à la fureté de la vie des hommes , et 
qu'on (bit obligé de recourir auxcapituluiresde 
Qharlemagne, 

Votre mémoire doit déformais fervir dérègle 
dans dee ,ças pareils. Le fanatifme en fournit 
quelquefois. J'ai lu trois fois votre ouvrage ; 
j'ai ,été SHifU touché il la troifième lecture qu'à 
la première. 

J'ajojutË.aux trois impoflibilités que vous met- 
tez dans un fi beau jour:, une quatrième : c'eft 
celle de réfifterà vos ratfons. Je joins ma rp. 
^nnai/Tanjceàcelle que les Calas vous^doiveUL 
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■ J'ofe dire que les juges de Touloufe tous eu 

1 7*2. doivent auffi; vous les avez éclairés fur leurs 
fauteSé Si j'avais le malheur d'être de leur corps, 
je leur propoferais , fur la feule lecture de votre 
fa et u m , de demander pardon à la famille qu'ils 
ont perdue, et de lui faire une penfion. Je les 
tiens indignes de leur place , s'ils ne prennent 
pas ce parti. 

L'eftime que vous m'infpirez , Monfieur, me 
met prefque en droit de vous demander Jnftum. 
ment votre amitié. Vous avez une femme digne 
de vous; agréez mes refpects l'un et l'autre, 
et tous les fentimentsavec lefquels je ferai toute 
ma vie , Monfieur , votre etc. 

LETTRE LL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Au château de Ferney, 23 de feptembre. 
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-ES divins anges, ie dois d'abord vous dire 
combien j'ai été frappé du mémoire de M. de 
Bcaumont. Il me femble que chaque ligne porte 
la conviction avec elle. Je lui en ai fait mon 
compliment. Je crois qu'il eft impoflible que 
les juges réfiftent à la vérité et à l'éloquence. 

Voici une autre affaire dont les objets peuvent 
être, plus împortans* quoique moins tragiques. 
C'eft à M. le comte de Choifcul à voir sll trou- 
vera mon idée praticable. Je la foumets à fes 
lumières et à fa prudence Le fecrétaire de Tarn-, 
biffade anglaife ell , comme vous favez, l'ame 
unique de cette négociation, et elle peut avoir 
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quelques épines. Ge fecrétaire a un beau-frère 

et un ami dans un homme de la raraiHe des l T"2*- 
Tronc/un. Vous n'ignorez cas combien cette 
famille eft attachée à la France. Celui dont je 
vous parie y a tout Ton bien ; il eft fils d'un 
premier fyndic de Genève , homme d'efprit et 
de probité, comme tous les Tronchin le font; 
très-capable de rendre des fervices avec autant 
d'honneur que de zèle. Son beau. frère a enjui 
une entière ronfiince. Peut être n'y a-t- il pas 
de moyen plus sûr et plus honnête d'aplanir les . 
difficulté^ qui pourront furvenir , et de faire . 
agréer des infinuatîons contre lefquelies on fe- 
rait en garde fi elles venaient de la part du mi- 
niftère de France, et qu'on recevrait avec moins 
de défiance fi elles étaient infpirées par un pa- 
rent et par un ami. Je peux vous répondre que 
lft Tronchin fervira la France avec le plus grand 
empreflement, faos manquer en rien à ce qu'il 
doit à fon beau-frère. Je n'imagine pas que M. 
le comte de Choîfeul puiffe jamais trouver une 
perfonne plus capable de répondre à fes vues 
pacifiques et généreufes, et plus digne de toute. 
fa confiance dans une négociation fi importante» 
C'eft une idée qui m'eft venue , et qui, peut- 
être, mérite d'être approfondie et fuivie. Mon 
Suffrage eft bien peu de chofe ; mais foyez bien 
perfnadé que je ne ferais pas une telle propofi- 
tion , fi je n'étais fur de la probité et du zèle 
de M. Tronchin. Si on ne trouve pas mon offre 
déraifonnable, que M. le comte de Choifeulms 
donne fes ordres , ou par lui-même ou par vous, 
ceft la même chofe; et que dieu nous donne la 
paix, je ne fais s'il eft bien vrai qu'il y ait une 
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— - — guerre commencée en Ruffie, mais je fuis fur 
fl» 2 * qu'il y a des nuages. 

Je n'ai point encore eu pie nouvelles de M, le 
maréchal de Richelieu ,• je le crois à Lyon avec 
madame latcomtefle de Lauraguais. S'ils vien* 
nent tous deux .chez Baucis et PhUémon , Fer- 
ney fera bien étonné d'être la cour des pairs. 

Nous avons rjoué aujourd'hui* Oliihpie devant 
MM. de la Rocheguyon et àtVillars. Cela n'a 
pas été trop mal , mais cela pourrait être mieux. 
H n'y avait que moi qui ne favais pas mon *ôle, 
tant ie longeais à ceux des autres. 

Mille tendres reQpects. 

L E T T R E LIT., 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOJ 1 . 
A Feroey ? 25 de f eptembte. 

MONSIEUR 

J y Ai requ votre lettre à table, et nous avem 
tous pris la liberté de boire à la fanté de fa Ma- 
- jefté impériale, et de lui fouhaiter une vieaqffi 
longue, et autïi heureufe qu'elle le mérite. M. 
le duc de VWars, fils de l'illuftre maréchal dont 
le nom a pénétré , fans doute., dans votre cour, 
était à la ^tête de nos buveurs. Nous avions 
quelques philofophes qui s'intérefient *V Ency- 
clopédie. Nous avons tous fenti les transports 
que la magnanimité de votre augufte fouveraine 
doit infpirer. Nous vous avons béni, Monfieur; 
et, Guis manquer au refpect que nous av.ons 
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l*>ur fa Màjefté, notas avons* joint votre nom ^ 
au lien, comme on joignait autrefois celui de 
Mécène à celui SÀugujte. Je doute que les (à- 
vans qui ont entrepris V Encyclopédie * puiffeut 
profiter - des bôntésdefà. Màjefté impériale, at- 
tendu les engdgemens qu'ils ont pris en France. 
Mais furemenc l'offre que votre Excellence leur - 
fait* fera regardée par eux cdm'p/ria plùsdignte- 
récompenfé de leurs travaux, et votre nom fera' 
célébré pfer euX comme il doit l'être. 11 faut 
avouer qu'il y a beaucoup d'articles , dans ce ' 
actionnaire utile, qui né font pas dignes de-* 
Ml.'&Alembert. et Diderot^ parce qu'ils ne* 
font pas de leur main. 11 faudra absolument '< 
les refondre dans une féconde édition , et mon * 
avis ferait que cette fécondé édition fe fît' dans •* 
votre empire. Rien né ferait plus honorabfe- 
aux Jéctres : j ofe dire que la gloire dé votre if- - 
luftre fouveraine n'en ferait pas diïninuée. Hi 
n'y a jamais eu que les grands hommes qui aient- 
taie fleurir les arts. L'impératrice fera regardée •" 
comme un grand-homme. J'écris fortement &i ' 
M. Diderot pour lui perfuader , s'il eft poffiblev, " 
d'achever la première édition fous vos aufpice^. 
Votre Excellence a dû'recevoif, par la pofte cta" 
Strasbourg, ma réponfe aux nouvelles heuretf-^ 
fes dont vous' m'avez honoré/ Je vous réitères - 
mes hommages, ma reconnaiflance et tons lés i • 
ftntimens'qué je vous dois. On commencerai 
l'Hiftoire de Pierre là grand dans peu de mois;; 
on fait fondre de nouveaux* caractères. N II y a> 
déjà fix volumes imprimés du Corneille , et rll 
n'eft pas poflible d'imprimer à la fois.deux ouvra- - 
$os % dont chacun demande la plus grande attent- 
ion!. 8g. CorrefeçénéraU. Tom. X. rU 
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*^— — tïon. Puïfle bientôt la paix rendue à l'Europe, 
2 7 "*• Iaifler aux efprits la liberté de cultiver les arts 
et de vous imiter. J'ai écrit à M. Boris de Sol- 
likof. Je ferais bien fâché qu'un homme de fon 
mérite, et d'un mérite formé par vous, ne con- 
fervât pas pour moi un peu d'amitié. 

Agréez le tendre refpect avec lequel je ferai 
'toute ma vie, etc. 

LETTRE LUI. 

A K. DIDEROT. I 

*ç de feptembre. 

XL H bien, illuftre philofbphe , que dites- vou* 
de l'impératrice de Ruflie ? ne trouvez-vous pas 
que fa propofition eft le plus énorme foufflet 
qu'on pût appliquer fur la joue d'un Orner? En 
quel temps fommes-nous! c'eft la France qui 
periécute la philofophie, et ce font les Scythes 
qui la fevorifent! M. de Schouoalof me charge 
d'obtenir de vous que la Ruflie foit honorée de 
rimprefBon de votre Encyclopédie. Wonfieur 
de Schouvalof eft fort au-deflus d' Anacharjïs , 
et il a toute la ferveur de ce zèle que don- 
nent les arts naiffans , et que nous avions fous 
François L 

Je doute que vos engagemens pris à Paris 
tous permettent de faire à Riga la faveur qu'on 
demande; mais goûtez la confolation et l'honneur 
d'être recherché par une héroïne, tandis que des 
Chaumeix, des Bertltierzt des Orner ofent vous 
perfécuter. Quelque parti que vous preniez , je 
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vous recommande Yinf. ... .,• il faut la détruite * 
chez les honnêtes gens , et la laiffer à la canaille, x 7°** 
grande ou petite, pour laquelle elle eft faite» 
Je, vous révère autant que je le dois. Vou- 
lez-vous m'envoyer votre réporlfe à M. de Schou* 
valof? il n'y a qua la donner à notre frère. 

LETTRE LIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
a 8 de feptembre. 
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E réponds, 6 mes anges gardiens, à votre 
béatifique lettre dont Rofcius a été le feribè » 
et je vous envoie 1a façon dont nous jouons tou- 
jours Zulimc. Je peux vous répondre que cette 
fin eft déchirante, et que, fi on fuit notre le- 
çon , on ne s'en trouvera pas mal. 

Ce n'eft pas que j'aye jamais regardé Zulime 
comme une tragédie du premier ordre. Vous 
(avez combien j'ai réfifté à ceux qui avaient le 
malheur de la préférer à Tancrède , qui eft, à 
mon gré, un ouvrage très-théâtral , un vérita- 
ble fpectacle, et quia de plus lç mérite del'ih* 
vention et de la fingularité, mérite que n'a 
point Zulime. 

Je vous ftjppHe très-inftamment de vous ojs 
pofer à cette fureur d'écourrer toutesles fins des 
pièces: il vaut bien mieux ne les point jouer. 
Quel eft le père qui voulût qu'on coupât lès 
pieds à fon fils? • § • - • '-' 

Le Kain m'a envoyé la façon dont il dit qu'on 
joue Zaïre ; cela eft abominable. Pourquoi eftro- 
H z 
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*ï$2* ,y e q U »jj[ f e prépare un fiècle d'un goût bien dé- 
ipravé. Je n-'arpas mal feitde renoncer au man- 
de; je ne regrette que vous dans Paris. 

Je n'aurai M. le maréchal de Richelieu que 
dans quelques jours. Noî?re tripot ne laiffe. pas 
de nous donner de la peine. Ce n'eft pas tou- 
jours unechofe aifée de» raffembler une quin- 
zaine d'acteurs aux pieds du mont Jura ; et il eft 
encore* plus difficile* de conferver (es yeux et fes 
oreilles à- foixante et huit ans pafîes, avec un 
corps des plus minces et der plus frêles. 

Je vous ai, écrit fur les Calas Je vous ai 
' adreffé mon petit compliment à M. le comte de 
' ChoifcuL Vous ne m'avez point dit s'il en eft 
, bien mécontent. 

Je vous ai adrefie un petit mémoire très-po- 
îitique qui ne me regarde pas. 

Je fuis un peu. en peine de mon impératrice 
Catherine. Vous favez qu'elle m'avait engagea ob- 
tenir des encyclopédies perfécutés par cet Onu r, 
dé venir imprimer leur dictionnaire chez elle. 
€e foufRet, donné aux fots-et aux fripons, dû 
fond de la Scythie , était pour moi- une grande 
confolation, et devait vous plaire ; mais je crains 
bien qu'Ivan ne détrône notre bienfaitrice , et 
1 que ce, jeune rude, élevé en ruffe chez des mof» 
àc$ rufles, ne foit point du tout philofophe A 

Je vous conjure, mes divins anges, de me 
dire, ce que vous favet de ma Catherine. 

Je baife le bout de vos aile* plus qjie jamais 
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LETTRE LV, 

A M. LÉ COMTE DE LA TOURAULE;. 

Genève, 3a de feptembre. • 
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f Evoqs félicita, Monfiew , - fur les deux der- 
niers avantages que M. le prince de Condé vient 
de remporter à Groningue et àjonansberk. Le» 
héros de cette maifon fe font tous Fait une ha* 
bitude. de vaincre; ils ont été fucceflivement la 
terreur et la. gloire de leurs fouverains. 

Quand reviendrez-vous à Paris 7 Je vous aime* 
rais tout autant à l'hôtel de Condé, qu'à là 
pourfiïite du prince héréditaire. 

Vous penferez peut être un jour, MonGeur, 
comme un dé vos précurféurs, homme de qua* 
lité, attaché à un autre grand Condé ', qu'il fé 
lafla d'accompagner dans fes dernières campagnes. 
Autant que je m'en fôuviéns v voici de petits 
vers qu'il fit en fe retirant dans fes terres. Ces 
vers font très-bons pour un militaire , et prou* 
rent du moins que l'âge amène quelquefois la 
Cigeffc. 

JevlaiflTe mon illuftre-* maître , 
lnfatiablc de lauriers; 
Philôfophé, autant, qu'on peut l'être, 
Je vais mourir dans, mes foyers , 
Où traînant ma faible vieil ieffe 
Dont je fens ùéji le fardeîfn , 
< J'irai, conduit par la parefle, 

Occuper moh petit tombeau; 
J* Cuis las du. bruit <jue vous faites >. 
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' ' Dieu des combats , terrible Mars ; 

1702. j; t f ans tambours et fans trompettes 9 

Je vais quitter vos étendards 
Pour aller 4?ns ma folitude, 
Au lieu de foudres entouré, 
x Commencer ma béatitude 
Près de mon paifible curé 
Qui, s'en tenant à fon bréviaire, 
Doux, charitable, et point cafard , 
» . Ne recommande à tout hafard 

Que l'aumône et que la prière , &c. &c. 
Vous vous plaignez de votre fanté, Monfieur; 
e'eft bien à vous*d'en parler à un homme qui at- 
tend la mort dans fon lit de douleur, tandis que 
vous courez la chercher fur des champs de ba- 
taille. Dans tous les cas, Monfieur, appelez 
à votre fecours la bonne pliilofophie, qui fou- 
tient le faible et qui confole le malade. 

Mais j'ofe à peine prononcer ce mot de phi- 
lofophie. Tant de gens font payés pour la crain- 
dre et pour la combattre, qu'on ne fait à qui 
Ton parle. Vous me paraiflez , Monfieur , digne 
d'en fentir et d'en prouvée les avantages. Re- 
cevez avec vos bontés ordinaires le fincère hom- 
mage du vieux malade. 

LETTRE LVL 

A M. DAMIUVILL8. 
* 10 d'octobre- 
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-ES frères et maîtres ont donc envoyé leur 
reponfe à M. de Schçuva/of. 11 eft pluifant 
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qu'un rufle favorife des philofophes français, *» 
il eft bien horrible que des français perfécutent 1762. 
ces philofophes. j'avais déjà afïuré la cour rufle 
de la reconnoiffince et des refus de nos fages. 

Mes chers frères, continuez à éclairer le 
monde que vous devez tant méprifer. Que de 
bien on ferait, fi on s'entendait! Jean»Jatqua 
eût été un Paul, s'il n'avait pas mieux aimé être 
un Judas. Helvétius a eu le malheur d'avouer 
un livre qui l'emp&hera d'en faire d'utiles : mate 
j'en reviens toujours à Jean.Âlalier. Je ne trois 
pas que rien puifle jamais faire plus d'effet que 
le teftament d'un pïétre qui demande pardon à 
DIEU, en mourant , d'avoir trompé les hommes» 
Son écrit eft trop long, trop ennuyeux, et même 
trop révoltant; mais l'extrait eft court, et con- 
tient tout ce qui mérite d'être lu dans l'ori- 
ginal. 

Le Sermon des cinquante, attribué ïlaMêtrre^ 
à du Max fais ^ à un grand prince , eft tout-à.fait 
édifiant. 11 y a vingt exemplaires de ces deux 
opufculcs dans le coin du monde que j'habite. 
Ils ont fait beaucoup de fruit. Les fages prê- 
tent l'Evangile aux fages; les jeunes gens fe for. 
ment, les efprits s'éclairent. Quatre ou cinq, 
perfonnes à Verfai lies; ont de ees exemplaires 
facrés. J'en .ai attrapé deux pour ma part, et 
j'en fuis tout-à-fait édifié. Pourquoi la lampe 
refte-t-elle fous le boifleau à Paris ? Mes frères, 
in hoc non laudo. Le brave libraire , qui im* 
prime des factums en faveur de l'innocence , ne 
pourrait-il pas imprimer auffi en faveur de la 
vérité? 
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x -*- t Qiioï! la Gazette ecilépajïiquc s'imprime fV 
' hardiment, et cm ne trouvera perfbnhe qui fc 
charge de Meslicrl Jaf vu fToiflon à Londres 
vendre chez lui vingt-mille exemplaires de fort 
livre contre les miracles.' Les Anglais j vain- 
queurs dans les quatre parties du monde , font 
encore les vainqueurs des préjugés ; et • nour t 
nous ne chaffonsque des jéfuttes, etnechaflbns 
point les erreurs. Qu'importe d'être empoifon- 
né par frère Berthier ou par #n janfénifte? Mes 
frères , çcrafezeetee canaille; Nous n'avons pas 
la marine des Anglais, ayons do moins leur rat* 
fon. Mes chers frères ^ c'eft à vous à donner 
, cette raifon à nos pauvres Français. 

Thiriot eft partf pour embraflTer nos frères. 
Ne pdurrai-je point rendre quelque fervice à ce 
bon libraire Afarlin ou Merlin? car "je n'ai pu 
lire fon nom. 

, J r embtafle mes frères en Confucius> enPfc 
tout etc; 

Ah, Vinf. ... . .!' 

Je voudrais que mon frère mô fit ' avoir le 
Kvre de l'abbé Hautevillc, avec les lettres d* 
l'abbé Dérfontuinet contre l'auteur* 

Il eft plaifant de voir le mercure du fermier 
général Laugeoir et du cardinal Dubois , écrire 
pour notre fainte religidn , et un b. . » . . com- 
me Desfôntàintt écrire contre. Mais enfin, la 
grâce tire parti de- tout. 
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LETTRE LVII. 

A M. LE COMTE JTARGENTAL. 
A Fieraey, 10 «d'octobre. 
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Les divins anges, j'ai bien des tribulations; 
la première, c'eft de'ne point recevoir de vos 
nouvelles. 

La féconde , t'eft d'avoir vu ^jouer Caffandre, 
favoir été glacé de révariouiffemenjt de Statira, 
« d'avoir été obligé de refaire la valeur de deux 
actes. « -.. ' 

La troifième c'eft d'être malade. 

La -quatrième ; tfeft la belle lettre qu'on m'im- 
pute , et que je vous envoie. Je voudrais qu'on 
on connût l'auteur et qu'il fut pendu. 11 y a, 
dit-on , des perfonnes à Verfailles qui croient 
ce bel ouvrage de moi, et ceft de x Verfailleg 
qu'on me l'envoie. 11 y a apparemment pem 
de goût dans ce pays-là; mais je n'imagine pas 
qu'on puiffe m'attrrbuer long-temps" de fi énor- 
mes bêtifes et de fi grandes abfurdités. Pour 
peu qu'on téfléchiffe, l'impoffibilité faute aux 
yeu*. D'ailleurs , je fuis accoutumé à la ca- 
le m nie. 

Vous ne m&vez jamais dit û vous| aviez pré- 
fenté ma petite félicitation à M. le comte, de 
C/wifeut J'attends votre réponfe fur le Tron* 
diin qui peut lui être utile, et qui a allez de 
mérite et de bien pour fe.paîTer d'être utile. - 

Vous penfcz bien qu'en refefant OBmpie , je 

n'ai pu fonger ni à iYlariamne ni à Oedipe. Je 

ne me porte pas r«ffez biçn pour avoir h la toit 

Tom. ?g. Correjp générale. Tom. X. I ^ 
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9 8 RECURJL I>Ê<S LETTRES 

' 6 "trois tragédies fur le métier, et une calom. 
' 'nie fur les bras. 

Je vous renouvelle mes tendres refpects. 

LETT RE LVIIL . 
AU M E M^E. 
il d'octobre. 

Je reçois la lettre du 4. d'octobre* de mes 
divins anges. Tant mieux que HL le comte de 
dhoifcul n'ait befoin de perfonne ; tant mieux 
que la prife de la Havane (que nous ftvions il 
y a huit jours) ne nuife point aux négociations 
de la paix ; tant mieux que les malheurs de la 
France et dei'Efpagne, qui réunies à la maifon 
d'Autriche auraient dû donner h loi à l'Europe, 
contribuent à cette paix devenue fi néceflaire. 

Pour revenir au tripot, M. le maréchal de Ri* 
chdicu m'a montré un projet de déclaration du 
roi, enregiftraole au parlement, en faveçr ~des 
comédiens. J'ai pris la liberté d'y mettre quel- 
ques mots qu'il a approuvés. 

11 faut que mes anges n'aient pas reçu en leur 
temps les vers qui terminent la tragédie de Zu- 
lime , tels qu'ils ont été en dernier lieu récités 
dans notre tripot, et tels qu'ils doivent faire ef- 
fet à Paris, à moins qu'on ait le diable au corps. 

J'ai mandé que nous avions joué Olimpie ; 
j'étais fouffleuf : j'ai jugé, j'ai condamné, j'ai 
refait, et tout va bien. Le rôle d'Olimpie eft 
devenu le rôle principal; cela était abfoluraent 
néceflaire, 



DE M. DE VOLTAIRÉi- <$ 

J'ai fait part à mes anges de l'infâme tracafle- ' 
rie qu'on me fait; je leur ai envoyé la lettre * , 
qu'on m'impute. Je ferais bien fâché, pour M. 
le duc de Cfioifcul y qu'il m'eût foupqonné un 
moment Comment, avec le goût et l'efprit: 
qu'il a, pourrnit.il avoir un fi abominable moi 
ment de diftraction? J'avoue que je voudrais 
qu'on pût trouver et punir l'auteur de cette cou* 
pable impertinence. 

Mes anges ne m'ont jamais dit s'ils avalent 
donné mon petit compliment à M. le comte de 
ChoiftuL 

LETTRE L IX. 

A JYL DAMILAVIL L'E, 

i$ d'octobre. 



3 



_ e vous aî déjà, mon cher frère, envoyé une 
lettre importante pour M. à'AlcmbcHi en voici 
une féconde: *a chofe preffe; c'éft une bleflure 
qui demande un prompt appareil; Mais corn, 
ment fe peut-il faire qu'un billet innocent à vous. 
envoyé, il y a près de cinq mois, ait pu pré- - 
duire une pareille horreur? tâchez, mes frères, 
de remonter & la fource. Vous voyez quels 
coups on veut porter aux bons citoyens qu'on 
appelle par dérifion philofophet , 'et qu'on ne doit l 

nommer ainfi que par refpect. La calomnie fe* ^ 

ra confondue. < 

M. le duc de Choifcul m'a écrit quatre pages 
fur cette horreur dont il m'a cru coupable. Mais 
comment m'a-t-il pu foupçonner d'une telle bè« 
iz 



fcOO Rj£€UE*L BE« <LE-ffT*E« 

' - ■ ■ tifc, d'une telle folie, de telles éxpreffions 4 
J763. ^n tel ftyle., lui qui a de lefpritet du goût? 
Le poids des affaires publiques empêche qu'on 
rie ^oyé avec attentipn les affaires des parfscu» 
jiers: on juge rapidement; on juge au hafard., 
pn n'examine rien ; on avalera calomnie comme 
4u vin ,de -Champagne, et on rend fon vi» fur 
Jje.vifage du calomnié. Je Cuis pénétré de go- 
lére et de douleur. J'envoie à M. le duc dfi 
Choifeul le duplicata de ma lettre à M. à'Akm- 
hcrtj ..jexrierai jufqu'à ce que je fois mort. 

Je crois que j'envoyai à mon frère le billet 
qui a caufé tant de fracas, et produit tant de 
.•aiomnies^ c'était au mois de -mai, ou je fuit 
fort trompé. A qui Ta t on montré? Ce billat, 
autant qu'il m'en fouvient , était t'ès-Vif et ,très- 
jginocent; on l'a brodé d'infamies et iThorrejar*. 

Recherche et vçngeancç. 

LETTRE UX. 

£ BJ. L£ MARQUIS DE ÇHAyVELÏ& 

If d'octobre. 

GU$ me donnez une fu.rieufe vanité. Que 
yotre Excellence m'écoute. Je fis jouer cette 
famille $ Alexandre lç jour que je vo,us envoyai 
/. • !k quatrième acte; je m'aperçus que Statira , 
en s'évanouiffanr fur le théâtre,, tuait la piçce; 
.car pourquoi mourir quand votre fille vous dit 
qu'elle aime fon . mari, et qu'elle l'abandonne 
peur vous ? 'Je vis encore clairement que le due! 
/ propofé à la fin du trojûème devenait ridicule ay 






tf f afc Dé Y o t ta i r *. roi' 

•brrimencement do quatrième. Je confiai niai" T" '* 
critique à M; le maréchal de Richelieu^ qui me ** ** 
dît que ces défauts lui" avaient ftît la- même im* 
preffion, et qu'H me faudrairftx mois pour les* 
coFriger. Je fus piqué des fix mois: cette len* 
teùr ne' s'accorde* pas avec ma* manière d'être: 
je corrigeai en deux jours. Plus^de duer-à'ki? 
8n du troifièmeacte, mais unefcènè attendrît 
fente entre la mère' et la filte* Qlim$k y Qit 
pleurant, avoua* fon amour. 

6 l i" m pi rf. 
Bêlas, ecouféz-moi; 

$ T AT I R A>. 

Que vêux-tif? 

tf l'i m p r-.É, ., 

Je vous jure, - 
Sar les dieux , paè mon nom , par vous, par la nature 
Que je m ? en punirai; qu'Olimpie aujourd'hui 
Répandra tout fon faag- plutôt que d'être à lui. 
Mon cœur vous eflrconmu je vous : ai dk quq j'aim^ 
Jugez p&r ma faibleffe, et par i»on> aveu. niê«f w >r , 
SiceicœuF eftVà vous , eb fi» vous Vempor : tedt '.-> f ■ }> ,. 

8ur mesfens éperdus qtie i'auifmr a- doiriptéfce; {'•/.'> 
Ne oonfidérez* point ma Falblefle et mon âge ri •• • 
lh fang dont je naquis je mé fens le courage; ' 
J'aiptrvous ofFenferv je ne peu^ von* trahir,* K 
Et vous- méconnaîtrez en me voyant' mourir. 

Remarquons que f amour d'Qlimpie avait fe 
fohi d'être plus développé * pour être plus tôu* 
aharit. - * ' - 

"N'oublions pas que €ajjandre % eh revenant ,> 
four la féconde fois , pour enlever fa femme ^ , 



M* RECUEIL DES LETTRES ' 

TI7r S! *fefait un mauvais effet, parce qu'on fuppofait 
•' alors qu'il était vainqueur àiAntigorie, et qu'ef. 
activement il ne Tétait pas. 11 a donc fallu (op- 
primer tout cela , et mettre en récit fon irruption 
dans le temple , l'effroi , Pévanouiffement et la 
mort de Statira; moyennant ces arrangemens, 
tout eft plus naturel , et rien ne me choque. 

Vous voyez que je vous avais deviné; et voilà 
ce qui me rend fi vain. Refte à rendre Cqfi 
fandrc moins odieux, en lui fefant frapper Sta- 
tira uniquement pour fyuver fôn père. Je ne 
l'ai pas affez dit, et votre critique eft excellente. 
Pour l'amour emporté de CaJJandre, qui jure 
d'enlever fa femme» au troifième acte, et de 
l'arracher aux dieux et à fa mère, ce morceau 
a enlevé tous le$ fuffrages, et même ie mien; 
il eft dans la nature , dans la paflion 9 dans le 
caractère de CaJJandre. Je ne diffère donc de 
vous que dans ce feul point : mais je fui» bien 
moins échauffé fur une pièce que fur la recon- 
xiàiffancfe que je vous dois. Votre goût m'en- 
chante ; vous ne vous êtes pas rouillé à Turin. 
- Mon Dieu, que je voudrais vous voir jouer 
Olimpie! Madame i'ambaffadrice daignerait-elle 
I prendre. ce rôle? elle ferait fondre en larmes* 

' Pourquoi ne pas venir paffer huit jours à Ferney ? 

il n'y a qu'à dire qu'on eft malade. Venez, 
venez; nous donnerons de belles audiences à 
vos Excellences. Venez , vous ferez reçus com- 
me il faut. La vie eft courte; pourquoi fe gé- 
her ? Vous m'avez enthoufiafmé. 
Mille tendres refpçcts, V. 



I 
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-Ii-E't t R E 1XÏ. ' 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI. 
Ferney, 27 d'octobre. 
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E Craindrais , Monfieur , de vous écrire de 
l'autre monde, fi je différais plus long- temps, 
la journée n'a que vtegt- quatre heures; j'en 
fouffre dix huit, et je ne mç parte, pas trop 
bien pendant les fix autres, malgré le docteur 
Tronchin et le régime le plus févère. ". 

Je fais comme les anciens Romains qui don- 
nèrent la comédie pour guérir de la pelle! Mais 
apparemment que les fpecracles.ne font bons 
que contre la pefte, et ne valent rien, -contré 
l'accablement d'un homme de foixante et i:euf 
ans ; aufli , tout mon plaiiir fe bornera à jouir 
de celui des autres. J'ai pourtant fait un effort 
pour écrire deux lettres à notre cher ami, M. 
Goldoni. Je ne fais où le prendre,, je re fais 
où il .loge à Paris; il ne m'a point.* envoyé fon 
adrefle. Le voilà englouti dans le tqurbilion.de 
çeue f grande ville; chacuri, fans doute,- le veut 
avoir # et je fuis perfuadé qu'il 1 n'a pas un ' mo- 
ment' à lui - ., 

Je vqudrais bien, que fon vQyage lui fût auffi 
mile qu'agréable , et que ma patrie eût la gloire 
de rendre foiidement juftice à fon mérite. 

Pour moi je ne luVpàrdonnérai pas, s'il nfc 

revient point par Ferney; Je veux abfolument 

avoir la- confolation dfe m'entretënir de vous avec 

lui, avant que je meure. On dit qu'il eft aufli 

U 



"aimable par la doucearJet te facilité de les moeurs 



*^ que par fes talens. 

Je fiais toujouitf émerveillé de la bonté qu'ont 
▼os virtuofes de traduire la malheureufe pièce 
dldoménée: je'cû bien- pis que d'admettre à fa 
table un ennuyeux, parmi det gens v d'efprk ; 
«'eu aller. foUmême xàiotfir dans (a cuiûne tout 
ce qu'il y a de plus mauvais, et fe donner la 
/ peine de préparer de fes mains un fort méchant 
jdiner. 

Je n'ai po, Monfieur, vous envoyer la tragé- 
4ie que je vous ai promife; mes fouffrances con- 
tinuelles ne m'ont pas permis d'y mettre la der- 
nière main , et j'ai bien peuT qu'elle ne foit qu'une 
efpèce d'Idpménéè Sr M- Goldonr pafle par 
chez moi, je la lui donnerai pour vous. Je 
▼$>us jure que j'aurai îa plus vive tentation d ? ac- 
cofripagner M. Goldoni à Bologne; et, Ci j'étais 
un v peu moins vieux et un peu- moins -malade, 
je n* réfifterais pas à la tentation. Je fuis né 
avec lha paffion des voyages; vous l'augmentez 
furieufement en moi , et cependant il y a huit 
ans que je ne fois forti de l'enceinte de mes 
montagnes. 

Il Faut que je fois un mauvais phyficien , car 
j'avais hnàiginé que la ceinture des Alpes et du 
mont Jura 1 ferait une barrière contre les vents ; 
mais nous t en avons ici d -épouvantables, et la 
faibleffe ,dér mon tempérament ne s'en accom- 
mode guèraJ» J'avais défké de finir ma vie -dans 
«ne entière L iberté et dans un beau climat ; je 
n'ai que la m. oitié de ce que je défis»» : eela 
«ft encore bien, honnête. #e crois que Bologna 
tk gaflk vaut m ieox qjac k pajjs dz Gex*. majt 



: .l ter ,ra JB'Ei raxîD ir fc '•*©* . 

je croîs fimtour qoé vdvs FembelHifez'. Votre" "",1 * '' 
çoàtpôurla littérature^ vos fpec*acles , vos fê- l *7 ÔB * 
tes, drivent attirer chez vous la meilleure com- 
pagne* d'Italie. . Vous* êtes à la fois auteur et 
protecteur r Mécène n'avait qu'un de vos avan- 
tages. Vous ne fauriez croire , Monfîeur, à quel 
point ■ jff • vous révère ; j*ofe encore ajouter que jfc 
prends la liberté de vous aimer de tout mon 
.coeur. jpuH&z longtemps de votref oonfldérà- 
tioriyîilte votre fortuney de votre mérite et d* 
vos plaifirs? ce font les vœux de votre ferviteu* 
i plue fincère et le plus tendre. V % 

. L ET T R E LXIT, / 

kr «L DA MIL À V IL LE 

s • Octobre. 
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L eft heureux que M, Manette n'ait pas encore- 
imprimé fa requête au eonfeiL Ceft fur cette 
requête qu'on jugera.- Les erreurs où* M. de 
Beaurnonk peut être tombé , ferontreqtiftéesdans 
le mémoire juridique de Ni.- Mariette.- i 

La plus importante de ces-, meurs, efc peut* 
être lafeuiaimforiante,efr celle où M de était* 
mon** page. i| , dit qu'a l'hôtel* de ville il n'y 
eut point d« ferment prêté. H ne* faut pas r 
6ns doute r donner Heu aux juges de Touloufo 
«le demander raifon d'une fauffe imputation,, e* 
de faire, voir; ç&P. !««• aççnjfés*. ayant "prêté fer>» 
mentv fe font parjurés, et fur-tout d». dire que 
se parjure cil une des chpfes. qui peuycn^juftîr 



-= Il faut avpuef que ce ooneerr/, cette- imanimï- 

1762» té des Calas> à dire fous ferment 'que Marc- An? 
toint a été trouvé étendu furie piancfceV, tan» 
dis qu'en effet Marc- Antoine b été étrangle, eft 
Tunique prétexte qui puifle en quelque forte ex- 
" cufer l'arrêt du parlement de Touloufe. .'^C'eft 
ce menfonge qui a fait croire que M arc- Antoine 
avait été étranglé par fa famille ; c'eft ice men- 
fonge qui â fait palier le. mort pour, un martyr, 
et qui lui a fait décerner trois pompes funèbres. 
♦Voilà ce qui a mené Jean Calas au fuppiicç. 11 
ne faut donc pas à ce menfonge ftraefte en ajou- 
ter un nouveau qui pourrait faire fuccomber l'in- 
nocence dans la révifion du prçeès; : 

W. Mariette eft prié de consulter le mémoire 
de Donat Calas* et là déclaration dé Pierre Ca- 
las » page 2 ? : Mon père , dans l'excès de fa dou- 
leur , -me dit : Ne vas -pas répandre le bruit que 
ton frère s*eji défait lui-même ,• fauve au moins 
r/ionneur de ta miférable famille* 
. 11 eft effentiel de rapporter ces paroles : il l'eft 
de faire voir que le menfonge , en ce cas, eft 
une piété paternelle 5 que nul homme n'eft Obli- 
gé de s'aceufer foi même, ni d'aceufer fon fils ; 
que l'on n'eft point -cenfé faire un faux ferment 
quand, après avoir prêté ferment'en juftïce, on 
n'avoue pas d'abord ce qu'en aVoue enfirite; 
que jamais on n'a fait un crime à tin aceufê de 
ne pas faire au premier momerit les aveux né- 
Ceffaires ; qu'enfin les Calas n*om fait que ce 
qu'Us ont dû faire, ils ont comrrlencé par vou- 
loir défendre la m émpiVe<lu mort, et ils ont fini 
par fe défendre. eux-mêmes. -1î n'y * ( daris ce 
procédé rien que de naturel et d'équitable 1 . Le» 



DE W. DE VOLTAIRE. ÏO? 

autres erreurs font peu de chofe; mais il cfttou. ' ■ 
jours bon que M. Mariette en foie inftruit, afin l 7& 2m 
qu'il n'y ait rien dans fa requête juridique qui 
ne fok dans l'exacte vérité. 

Au refte, il çft fort étrange que madame Ca- 
las et M. LavaiJJe «tient laiffé fubfîfter, dans le 
factum de M. de Beaumont, une méprife fi 
préjudiciable. 

L ET T R E LXIII. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVEL1N. ' 

N Aux Délices, 1 de novembre. 

1 uïsque votre Excellence aime notre tripot à 
ce point, puisqu'elle fe prête avec tant de bonté 
à nos tragiques bagatelles, voici ra fcène qui 
finit l'acte troifième, et voreitoutle quatrième 
acte. 11 n'y a plus, à la vérité, tant de frafcas 
à la fin de cet acte quatrième. C'eft un beau 
fujet de tableau qu'une femme mourante, fa 
fille à fes pieds, un amant furieux venant en- „ 
lever cette fille qui le repouflè, l'amant faifi 
d'horreur et de pitié, tous les affiftans empref- 
fés, etc. jC'eft même pour parvenir à produire 
ce tablean fur la fcène que j'avais arrangé toute 
la pièce; mais il eft impôflible que cette ficua- 
tion fubfifte. Jet me fuis aperçu que Statira 
n'était là qu'un trouble-fète. Elle venait après 
une fcène intéreffante des deux amans, on fou. 
; haitait qu'elfe pardonnât ; mais au contraire 
elle fe réjoui (Tak avec fa fille de ce qu'on al- 
lait tuer fon amant, elle s'évanouuTait quand 



*T># RÉCfÛËfL fcÉS* ÏVÊ TtfES* 



"^~~fa fille lui repréfentait? qu^une -religieufe ne de- 
^^ vait pafs être fi vindicative: alors Statua dé- 
tenait prèfqtie odieufe, et fa mort était très- 
froide. Ain fi tout ce ipectacie , préparé poui 
émouvoir, ne fefait qti'un effet ridicule. , De 
plus y le retour de Cajfandrt auprès d'Olîmpk 
m'était pas- vraifemblabte. Pourquoi quitter le 
combat? comment Antîgont ne le fuivait-U 
pas?- Mille raifons enfin concouraient pour faire 
fupprimer une frtuation qui, telle en ; elle-mê- 
me, était très-mai placée» 

Nous venons de jouer le Droit dii féignebr, 
avec un prodigieux fuccès, pour le pays, de 
Gex, Mais quef pays au' mois de novembre-! 
et que mes montagne» font vilaines en hiver, 
'quand on~ ne joue pas" hi'eoinédîe! 

Je ne renverrai à mes anges SArgcntal notre 
Olimpfe (vos bontés là font nôtre) que quand 
vous et moi ferons contens. Je trouve que cet- 
te pièce eft comme la paix ; elle me paraiflait 
faite» et à mefûre qu'on avance elle eft diffi- 
cile à faire. Je fupputais hier avec de* anglais 
qu'ils doivent plus de livues tournois qu'il n'y 
a de minutes- depuis Ta création .çiu monde > et 
je crois que nous autres français nous ne nous 
éloignons pas trop- de ce compte. 

Notre troupe fo profterne : devant- vos Excel^ 
lénees , et moi je joins la plus tendis lecofi* 
jKuffance à mon refp^ct 
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LETTRE LXIV. 

â M. DAMILAVIL.LÈ. 

5 de , novembre. 
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Lon cher frère, je fuis tpujours émerveille 
que trois vingtièmes ne vous dérobent ni à la 
philofophie ni à la littérature; 11 me femblc 
que cela fait honneur à Pefprjt humain,. Sera- 
tfl dit que je. mourrai fans vous avoir vu dan* 
ma retraite avec le cher frère Ttiiri&tzi iTilluftte 
frère Diderot ? 

Voici urie lettre pour un digne frire C*); ce 
ffeft pas un Orner : je vous fupplie de la faire 
tenir. Que dieu nous donne des procureur* 
fénéraux qui relfernblent à celui-là! 

Notre cher frère faura qu'on eft honteux fur 
cette méprife de cette belle lettre anglaife. J'ai 
bien crié , et je le devais.* 11 ri*eft pas mal de 
mettre une bonne fois le miniftère en garde con- 
tre les calomnies dont on affuble les gens de 
lettres. 

Je ne fais point encore les conditions de la 
fax; mais qu'importent les conditions? on ne 
peut trop l'acheter. , 

Uaffaire d.es Calas n'avance point; elle eft 
comme la paix. Puiflîons-nous avoir pour nos 
ctrennes d,e 1763 un bon arrêt et un bon traité J 
mais tout cela etï fort rare. Pourfulvez Yinf. ... 
je ne fais point de traité avec elle. 

Et frère Thiriot, oùdorUl? Valcte^fratra. 

(*) M. de la Cbtlotai;. ' 

1 - ' 
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LETTRE LXV. 
A M. DE LA C H A L T A I 5. 

Le 3 de novembre. 
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OUS donnerez, fans doute, Monfieur , un 
Plan d y éducation digne de vos excellens mémoi- 
res, qui ontfervi à détruire ceuxjjui donnaient 
une affez inéchanfee éducation à notre jeunefle. 
Plûc à Dieu que vous vouluifiez y mêler quel- 
ques leçons pouf ceux qui fe croient hommes 
faits. Ce font de terribles enfans que des gens qui, ( 
avec de ta taarbe au menton, payent à un prê- 
tre italien la première année du revenu des ter- 
res que le roi leur donne en France; et qui, 
avec cela , difent qu'on leur fait tort quand on 
ne les laitTe pas les maîtres abfolus de tout. 
Vous êtes procureur général -d'une province où 
un italien donne encore des bénéfice*. Les 
Anglais ont été long- temps plus imbécilles que 
nous , il eft vrai ; mais voyez comme ils fe font 
corrigés. Ils. n'ont plus de moines ni de cou- 
vens, mais ils ont des flottes victorie u fes ; leur 
clergé fairde bons livres et des enfans; leurs 
payfirns ont rendu fertiles des terres qui ne 
l'étaient pas; leur commerce embrafle le monde, 
€t leurs philofophes nous ont appris des vérités 
dont nous ne nous doutions pas. J'avoue que 
je fuis jaloux quand je jette les yeux fur l'An- 
gleterre. 

Vous avez rendu, Monfieur , à la nation un 
fervice effentiel, en l'éclairant fur les jéfukes. 
Vous avez démontré que des émiffaires du pape, 
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étrangers dans leur patrie, n'étalent pas faits — 

pour inftruire notre jeurieflfe. Vous penfez qu'il I 7 62- 
vaut mieux qu'un jeune homme apprenne de 
bonne heure les quatre maximes fondamental 
les de. l'année i6ga, que de favoir par cœur 
des vers de Jean Dtfpautère. En un' mot, je 
fuis pcrfuadc que vous faurez mêler, avec votre 
habileté ordinaire* dans, votre plan d'éducation 
bien des chofes qui ferviront à Pinftruction de 
l'âge mûr; Le fiècle du^ gland eft paiîé; vous 
donnerez du pain aux hommes. Quelques fu- 
/Jcrftitieux regretteront encore le gland qui leur 
convient fi bien; et le relie de la nation fera 
nourri par vous. 

C'eft une belle époque que Paboliffement des 
jéfuites; j'oferais dire avec Horace: 

jQuid te exempta juvat /finis è pluribus ma. i 

On me répondra que, de toutes les épines, 
c'était la plus pointue et la plus embarraflante, 
et qu'il Faut commencer par l'arracher ; je repli- 
querai: N 

Perge quo cœfijli peile. 

La raifon fuit de grands progrès parmi nous; 
mais g ire qu'un jour le janfénifme ne fafle au- 
tant de mal que les jéfuites en ont fait. Que 
me fervirait d'être délivré des renards , fi on me 
livrait au? loups? DIEU nous donne beaucoup 
de procureurs généraux qui aient, s'il eft pof- 
fible , votre éloquence et votre philofophie ! Je 
remarque que la philofophie eft prefque tou- 
jours venue à Paris des contrées feptentrionales ; 
en récompenfe, Paris leur a toujours envoyé 
des modes» 



i 
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" w J'oubliais de vous parler, Moniteur, du pr* 
■* k ces de mes heguenots. Fuffent-ifs mahornétans^ 
vous leur donneriez gain de caufe , s'ils avaient 
raifon. . , 

Permettez , Monfieur., que je vous, renouvelle 
les fïncères proieftations de mua efttme '-et de 
mon refpect. 

▼OLTAJRE. 

LETTRE LXVL 

A M. LE COMTE b'ARGENTAL. 

^ A Ferney , novembre 



Me 



Lon cher ange » il eft bien jufte que M. 
le comte de Choiftul ait la confolation de vous 
tenir à Fontainebleau, je m'imagine que votre 
efprit conciliant ne~ nuira pas à l'œuvre de la 
paix. Je vois bien des anglais qui n'en veulent 
point ; mais ils ne fongent point que leur gou- 
vernement doit plus de livres tournois qu'il n'y 
a de minutes depuis la création. J'en refais le 
compte avec eux, ces jours-ci, et il s'eft trouvé 
iufte. ■ t 

,Que M. le comte de Choijiitl fe -garde bien 
de perdre un temps précieux à éerire à une 
marmotte des Alpe& ; c'eft bien affez qu'il foit 
content de mes fentinaens, et qu'il ait la bonté 
de m'en affurer par vous, ; 

Je ne fais plus où j'en fuis pouf Mariamne; 
îe n'ai point ici votre lettre où Vous me parliez 
de quelques changemens ; je me fou viens feule- 
ment que vous me diliez que le fécond acte 

notait 
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n'était pas fini Cependant Mariamnô^ fort pour ■ 

aller corifultcr dieu , t honneur' et h devoir* *W*\ 
ri'eft ce pas une raifon de fortir quand on a de 
telles çonfultatîons à ftire? et ne vOilàit-H pas 1 * 
Pacte fini ? Vous parliez, mon divin* ange, do r 
diftributions de' rôles; je ne ni'eh fouviens plus: 
tous mes papiers font entaffés au* Délice* que-' 
M. le duc de Vi&nrs occupe ; mais' voici mon 
Wanc-feing tragique , que vous, ferez remplit' 
oornme-il vou? plaira , et cpje* vous appuierez de-' 
votre protection. 

Nous ne fefons pas'comme vous'; nous arllonV 
itjouer le Droit du feffeneûY. Je vbus avertiV 
que je joue le bailli , et le grùiid-prêtre dàn* : 
Sémîramis; et que je? fuis' fort claqué; ' 

Pour Olimpie , vous l'aurefc quand vous vou^- 
drez : mon ouvrage des fix- jours eft devenu un 2 
ouvrage d'un an. Cette maudite opiniâtreté do? 
vouloir faire évanouir Statira fur' le- théâtre* £ 
m'avait'écafté de là bonne Voie. J'y ai mîs tous* y 
mes foins et tout mon petit favôir-faire, : 

Je ne me confole point de de que' ZulUnÇ 
ifa point dit :- J'enfuis indigne ; mais ce qtf> 
ftit ma' vraie tri bulàtion , c-eft que IM. lé duc cte* 
Choifcul m'a cru l'auteur de cette belle ràpfodieP 
ahglaife , c'eft qu'il me. Ta écrit (tfvefc bonté il 1 
eft vrai), ittais cette bonté efbaffréufe. J'eri aï* 
été outré, et je lui ai* dît bien des injures qull* * 

Àérite. 11 fatit abfdument qtje-M.« le comte dt* 
Wioifèul\t*%\<m&è. " 

, 11 eft vrai que M. le doc.-de Richelieu Ce porta* 
fort bien, et qu'il en a dortâé dér belles preuves ;; 
nais , de moi , cen'eft pas de même t de- vingts 
^«atre-heures j'erylbuffte dix<-huit; je grifFenwa 6 
Tcrac 88, Cvrrc/jp. gmçrale % Tome X*. Jk 
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les fi x autres , et je vous aime tous les moment 
'*'**• do- ma vie. V. 

; L ETTRE LXVII. 

A U M E M E, 
A Ferney, 10 de novembre. 

Vive le roi et M* le duc de Praslin ! 



M< 



LpN divin ange , quoique nos Suiffes ven* 
4ent leur fang à qui veut fa payer, quoique les 
Genevois n'aiment pas la France paffionnément, 
quoique notre petit pays de Gex Toit féparé du 
x-efte du monde, cependant je ne vois que des 
gens enthpufiafmés de la paix , et je n'entends 
que clés cris de joie. 

Je vous prie de vouloir bien donner à M. le 
duc de Praslin ces trois mots que je prends la 
liberté: de lui écrire. 11 y a foixante et quatre 
$ns qu'un marquis de Praslin , que je peindrais, 
savait beaucoup de bonté pour moi; cela m'a 
été d'un bon'augure. 

Voici le temps des plaifirs et des fpectacles. 
Il y avait une plaifante dédicace à deux feigneurs 
de Praslin y qu'on devait mettre à la tête da 
Croit du feigneur, comédie de Jodeiïc, du temps 
d'Henri II, rajuftée depuis peu au théâtre par 
un quidam. ,,'■ 

Nous avons joué depuis peu le Droit du fei- 
gneur , avec tout le fuccès poffible , à Ferney, 
Mademoiselle Corneille a joué Colette fuperieu- 
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elle airaît une cabale contre elfe , la- 



cabale a été forcée de battre des mains. I7°** 

Je foupçonne que M. de Chaiivelin vous a 
envoyé , s de Turin , une fin du troifième acte (le 
Caflandre, et le quatrième tout entier ; je ne 
voulais pas vous envoyer la pièce par morceaux ; 
j'attendais vos ordres angéliques, pour vous faire 
parvenir' la piècô entière :. mais ce que liY. de 
Qhauvdin aura fait, fera bien fait. 

Il y a un conseiller au parlement de Tpuîoufe, 
qui vient, je croîs, à Paris pour rendre juftice 
àrinnpcence des Calas , et gloire à la vérité. 
Jly a, de belles.' amës^ celle-là fera bien digne 
de connaître la vôtre. 

Je vous erabrafle avec les plus tendres refpects, 
tt je me mets aux pieds de madame tfArgentaL 

MT TRE LXVIII. * 

-AU M E'M Ê. 
ai de novembre.' 
«MESANGES, 



N- 



'ayez-vous jamais vu un.mlniftçé donnçr 
audience, écouter cent affaires, et ne Te foucier 
d'aucune? n'a^çz'vousjgrn^îs vïj unavofcat plai- 
der trois ou quatre çâufés fànss'en mettre en 
peine , et les juges prononcer fans les entendre? 
Vous croyez donc qu'il en eït de même de votre 
créature des Alpes? 11 me faut à. la fois faire 
imprimer, revoir , corriger une Hiftoire générale, 
une Hiftoire de Pierre le grand ou le cruel, et 



Qormille avec fes coirçaientaires »' et pafler Je 
*I^^ e et abymé à une tragédie. Le tripot, lé tripot I 
y doit TemporterJ j'en conviens; mais, ôncore une | 

fois, je n'ai qu'une amelog.ée dans un chétif corp« ! 
ufé* fec et fouffrant. J'avais mis votre' Olimpie 
en >féqueftre , afin de la rei;oir avec un œilTam 
et frais. Il était^néceltaire de laifler tomber les 
jroflbs taies que l'en thoufiafrrhg étend furlespru- 
neUes d'un auteur, dans la première iyrefle d'une 
compofition rapide. Je voua; donrierai* Votre 
\ QHmpîé pouf= votre carême '; c'efl un rëmps tout- 
; à-fait fàcetdôtal. et digne d'une/pièce dont. Fac- 
tion fe pafledans un cou Vent. L'opéra comique 
: célébrera gaiementv au corn m en ce ment de l'bl. 
ver, les plaifirs de. la paix ,_ et f instaura 'mon 
grave hiérophante pour fa quadragèfifhe. J Ne 
trouvez-vous pas cet arrangement tout 1 .' à-'faft 
convenable ? Puïfque je fuis à prêtent enfoncé 
dans l^Jftbrfque, permettez* moi îe vouskleman- 
«1er fimplement le, feerçt de TÇtat , qui etl le 
fccret de la coihédie. Les Efpagnols cèdent-ils 
Bien réellement la Floride. ? la çhofe m'inte- 
refle; Une famille fuifle, qui m'eft très- recom- 
mandée, veut aller s'établir dans ce -pays- là * et 
ne veut point vendre Ifon petit fonds helvétique 
fans être fûre de fori fait Ne négligez pas, je 
Vot» en' prié, ma queftiônvdle peut être hafar- 
Vfée, mais elle eft' charitable , et' vous êtes an- 
'fesdu temporel Comme du fpirituel. Avez- vous 
ir Paris M. de la Marche? c'eft encore unpoj#* 
46nt jç vous fttfiplie de m'inftrwire* 
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, - le* philofophe époufeur arrivera donc. Nous — ~£ 
requinque tons Corndic-chiffcn y nous la parerons, ^z 
Elle prétend , qu'elle pourra favoir un peu d'or* 
thographe : c'eft déjà quelque, chofe pour un 
philofophe* Enfin» nous ferons cbmme nouar 
pourrons ; ces atfentures-Jà s'arrangent toujours» 
d'elles-mêmes,. IL y a une providence pour 1«8 
filles. '• v ' f ' ; 

J'avais bienr deviné que M. dé. Chauvelïn m'a-- 
vai ; t çraW.. Vous voiu entendez comme larronf 
ep faire, ,'jla ,.fans doute*, beaucoup d'efprif + 
et de goût/ Plus vous ea avez, meschers an* 
ges , 'pliîs vous.féhtez combien une tragédie eft* 
iine œuvre" difficile > fur tout quand le goût do* 
pub'jic èft u(q." ^ 

Je voudrais bien que» M. le duc de Bedforï 
vît Tancrède, ,et qu'il fouferivît pour madenu&- 
fclfe 'Corneille. .. ' . ^ ' . i * 

, Zulinie eft de tnecîïDcrjhus* ', t 
v ïiille^e^e* refpeets^, * , , 
:? .■> ,• •»•; ♦ * . «.m. /«"si ?t . ' - > 

• -L; ; E , T;-T.ft ; E:';i:X'IX.- . • 

*': Bb D' B 'C H- A- V E ïi I Hï ' 
A Eera*y v ei de atVekibte - ' ' ' 

K 



s'fcièrtt' vos 1 Fjfcefféiites qui' aiment* 
notre tripor, et'qurlVhrent a*u point dé vou- 
loir bien jfcyer ùn'port exorbitant pouru'nepiècer 
médiocre Lè j titré; en eft'bead , - je l'avoue.;, 
mais- je tiens avec vous, Mbnfieur Pambafladeur,; 
gp'il vaut nxicux être p.offtflcw de aadaw dfci 
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— : — Chauvélin , que d'avoir le droit des prémices de 

I 7 ( * 2, toutes les filles de village. 

• Quand vous ferez bien las de cette comédie, 
ne pourriez- vous pas l'envoyer à M d'Argentaï f 
fous l'enveloppe de M: le duc de Praslin? Il 
' pourra , en qualité d'amateur du tripot, fé don- 
ner l'amufement de ra faire jouer , pour divertir 
les anglais qui font à Paris. 

Vous êtes un vrai miniftre. 'Vous .avez vite 
envoyé à M. tiArgtntal certain quatrième acte 
tragique, fans m'en rien diref'maisje m'enfuis 
bien douté, et je vous jure que je yôW.ai par- 
donné ce tour de tout mon cœur, je fens bien 
qu'il ferait bon que ce quatrième acre fiit auffi 
plein de fracas, que les autres ; je Veux laiîfer 
repofer quelque temps la pièce et moi. Lesjcho* 
fes ,ont fouvent be{pln d'être quittées pour être 
fenties. Vous avez un goût infini ; je fuis âuffi 
charmé de vos judicieuses réflexions que de Vos 
bontés. Si j'avais autant de génie que vous avez 
de lumières , je vous affure qu'on verrait beau 
jeu. Mais avpuep qup jf rp\e'^Ojjfmgie ferait 
un effet merveîlleuï dans la bouche de madame 
rambaffadric«,*à ffcr/iey, OVolis m'avez promis 
de révenir à la paix ; la voilà faite. Quand fe- 
rons-nous venir les Jtfiokn* rpoofr ttorcheftre ? 
piflerez vous votre vie à Turin ? Vos amiVdc 
IJarjs rj'aurpn^Dp^t^ de, reposais ne vpù^ re- 
voient.^ La Ibciétc .He ce ;pays-tèa. befoin de 
voûs.j vous en fâitel le charrue \ -et il faut fur- 
tout que vous aidiez au bon goût a fe mainte- 
nir: ori dit qa-'U va un peu en décadent Vous 
ifte réchaufferez en naflant. Je crois que je fuis 
a préfent le feul vieillard' qui faffe des tragédies 
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et qui plante. Je vous donne rendez. vous au ' V^ 
printemps , moî , mes arbres »et mon théâtre. I 7" 2 * 
S'il me vient quelques idées bien tragiques \ 
cet hiver , je vous oonfulterai fur Je champ ; 
mais à préfent c'eft le quartier de Fhiftoire. J« 
m'amufe à peindre les fottifes des hommes , et 
je vais jufqu'à Tannée préfente; la matière eft 
abondante. Adieu , Monfieur ; confervez . moi 
des bontés qui font la confolation de ma vieil- 
leffe dans ma retraite , et de mes travaux. Je 
me mets aux pieds de madame l'ambafladrice. V. 

LETTRE LXX. 

v A "Mi D A MI L A V I L L E, 

28 de novembre. 

*3alut à mes frères en dieu et en la Nature. 

Je prie mon frère Thiriot de m'aider dans 
mes be foins et dv m'envoyer la meilleure hîftoire 
du Languedoc; cela ne fera peut-être pas inutile 
aux Calas , et pourra produire un écrit intérêt 
fant. 

On a fini par fe moquer de moi de ce que 
f avais pris tant à coeur la tracaflerie de là let- 
tre ; mais fi je n'avais pas tant crié, on aurait 
peut-être crié contre moi. Il n'eft pas mal dç 
couper une tête de l'hydre de la calomnie» dès 
qu'on en trouve une qui remue. 

Je vous remercie, mon cher frère, de l'ou- 
vrage odieux que je vous avais demandé, et dont 
j'ai requ le premier volume. Je ne l'avais par- 
Couru autrefois qu'avec mépris, je ne le lis au* 
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■■"^^iôurd'htjf qu'avec horreur. Ce fcétérat hypik 
^^ orite (*) appelle , dans fa préface , la tolérance; 
fyjlême rnonftf ueux. Je ne connais de mons- 
trueux que le livre de ce miférable , et fa con* 
duite digne de fon Jivre. Notre frère" Thiriot 
l f a vu autrefois m. . . chez Laugeoiï ,• je Pai vu 
depuis fecrétùire d'un athée > et il a fini par être 
l^avocat bavard de là' fuperftkion. On m'a dît 
que fon déteftable livre avait du crédit en (on 
bonne , c'eft de quoi je ne fuis pas furpris. Je 
xne flatte au moins que ceux: de mes frères qui 
travaillent à éclairer le genre-humain , -dans l'En- 
cyclopédie ^ nous donneronrde&ancîdotes contre 
tous les poifons afloupiffans que tant de char- 
, lâtans.ne ceffent'dé nous préfehter. J'achève- 
rai ma vie dans la douce efpérance tju'un jour 
un de nos dignes frères' écrafefa l'hydre. C'eft 
le plus grand fervice qu'il puifle rendre au genrtf- 
humain :' tous" les êtres pfcnfans le béniront, i 
Continuez,, mon cher frère», à égayer la tris- | 
tefle de votre emploi , et à vous' fôuttnir par , 
la-folidité de laphilofbphie. I 

Filùc qui p'Qtuit rérutfi cogriofcere caufas ! I 

Quoique je ne m-'intéreffe guère aux chofes I 
dé ce monde, je ferais pourtant curieux de fa-» 
voir çequ'eft devenu» le procès crimind du fieur 
Bigot, On difait que le peuple aurait là con«i 
jfolatiort de voir pendre un intendant,, mai» je 
n*en crois rien. 

11 me paraît que frère Thiriot a renoncé à la 
jjhilofôphie active. Il a raifort de- faire grand cas 

du 

(?) h^hé' HèutèviiU , auteur du livre întitttïé ï 
fa vérité de la religion chrétienne, frouvéeffir les fuit $r 
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do dîner et du dormir ; .es font depx fort bon- -— 

nés chofes; mais il faut trouver à fon réveil l l*** 
quelques g u arts d'heure pour fes amis. 

J'envoie à Eftulupe- Tionchin le mémoire à; 
confulter ; mais fongez que j'ai chez moi un pa- 
rent de vingt et un ans , auquel Efculape fit 
ouvrir la cuifTe, il y a deux ans, et qui fup- 
pure depuis ce temps-là, fans pouvoir fe remuer. 
11 eft difficile de guérir de loin , quand on es. ' 
tropie de près. Tronchin eft affurément un grand 
médecin , mais la médecine eft fouvent bien 
dangereufe. 

Voulez-yous bien faire parvenir ces deux fain- 
tes épitres à nos frères tfAlembert et Saurin. 
J'embrfcfle «n Platon , en Diagoras % hotre grand 
frère Diderot* 

LETTRE LXXL 

AU MEME. 
Lé 30 de novembre. •>' 



M< 



Lon frère, j'ai auffi proutié par les faits , 
et j'efpère que ces faits, rapportés avec fidélité" 
dans l'Effai fur Thi (loi r« générale, feront plus 
tTimpreffion fur. les è(prits bien faits que les- dé- 
teftables fophifmes du m.... Houttvilie, de 
l'académie frarrçaife. Ces faits font deviner au 
lecteur bien des vérités qiij'on n'oferait lui dire. 
Les hommes s'attachent plqs aux vérités qu'ils 
croient qvoir découvertes, qu'à celles qu'on leur 
a enfeignées. Cette féconde édition pourra faite 
Au bien ; eile eft augmentée de plus d un tiers, 
Tome 88. Correfp. générale. Tome X. L * 
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et elle eft de deux tiers plus hardie. Je vous 
I 7* 2, l'enverrai dès qu'elle fera finie. 

Voici , en attendant , un petit article de la 
lettre M , d'un dictionnaire que j'avais fait pour 
mon ufage ; je le foumets au grand frère Du 
derot. Ne pourrai-je point avoir quelque ar- 
ticle manuferit du Dictionnaire encyclopédique? 
Itfardi parvus onyx eliciat cadum ! 

Je fus bien indigné des articles Ame et En- 
fer, du premier volume ; et c'eft cet article Ame, 
cet article fottement théologique , qu'un Orner 
eccufe de matérialifme. Que ces abfurdités me 
mettent en colère! mais, patience; il faut que 
la raifort foit paifible. 

Frère Thiriot m'avait promis de me faire avoir 
les Dialogues de cet imbécille St. Grégoire le 
grande ç'eft un monument de bêtife que je veux 
avoir dans ma bibliothèque. Thiriot m'aban- 
donne. 

J'embrafle mes frères. Renvoyez - moi M, , 
quand les frèrçs l'auront 1p. 

LETTRE LXXII. 

AU MEME. 

6 de décembre. 



M. 



LES frères, les Penfées tirées des objections 
diverfes, etc. font un excellent ouvrage. 11 faut 
en tirer quelques exemplaires pour les fages; 
mais je crois que rien ne fera jamais plus d'im» 
preffion que le livret de Meslier. Songez de 
quel poids eft le témoignage d'pn mourant et 
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d'un prêtre homme de bien. On dit qu'il pa- J 
raitra quelque chofe à l'occaGon des Calas et I 7^ i » 
des pénitens blancs, mais qu'on attendra que la 
révifion ait été iugée. 

Le docteur Tronchin m'a enfin mandé qu'il 
n'y avait point de guérifon pour le petit enfant 
à qui mon frère s'intérefle ; je fouhaite que le 
docteur fe trompe. 

Qu'eft-ce donc que ce drôle de fou qui traite 
k public comme Ajax traitait fes moutons, et 
qui tombe fur lui en furieux ? il a donc fait 
une tragédie A 1 Ajax ? l'a-t-on mis aux petites- 
maifons? comment fe nomme-t-il ? 

Eft-il vrai qu'Elie de Beaumont eft très* cour- 
roucé de voir la famille de Loyfeau dans fit 
noiflbn? Mon cher frère, s'il eft vrai, calmet 
fes douleurs. Repréfentez-lui que, dans une 
affaire telle que celle des Calas 9 il eft bon. que 
plufieurs voix s'élèvent; c'eftun concert d'ame* 
vertueufes. Il s'agit de venger l'humanité , et 
non de difputer un peu de renommée. II y aura 
place pour Beaumont et pour Loyfeau dans le 
temple de la gloire et de la vertu , et aucun 
d'eux n'entrera dan * la caverne de l'envie» 

J'embraffe mon frère et mes frères. 

P. S. Il y a un enfant qui fe dit petit.neveu 
de Corneille. Il demeure chez M. Noël, maître 
de penfion, fauxbourg Saint-Marceau. Son nom 
eft Vannier. Il demande un exemplaire de Cor* 
ncillc s ce(a eft affurément bien jufte. Je prie 
très-inftamment mon frère de lui faire pafler ce 
petit billet. 

L s 
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7^7 LETTRE LXXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



M, 



10 de décembre. 



,ES divins anges , vous avez beau faire, on 
ne commande poiat au diable ; les forcîers (èuls 
ont ce privilège» et c!eft le diable qui me com- 
mande. 11 s'empara de moi, il y a bientôt dix- 
huit mois, et me fit faire, en fix jours, la Tôt» 
tife que vous favez j'étais ivre de mon ouvrage 
au feptième ; mais 1 âge m'a rendu un peu dé- 
fiant, £t for-tout je me défie de moi-même, iftes 
chers anges,, je vous parlais d'attendre au ca- 
rême ; à préfent je. vous fupplie de remettre â 
Pâques. Plus on attend , plus valent les tragé. 
laies. Vous ne jchomerez point cet hiver. Vous 
avez Eponine dont on dit beaucoup de bien. 11 
y a force tragédies , force comédies ; vous aurez 
ie plaifir de .voir des fuccès et des chutes. Souf- 
frez que, 'cet hiver, je me donne tout entier à 
tn.on paradis de Ferney , au czar Pierre , à Cor- 
neille ,- à i'Hiftoire générale; quand j'aurai fait 
tout cela, et que ma tête fera libre /alors vous 
aurez tant de vers qu'il vous plaira. Sachez de 
plus , 6 anges!' qu'il y a fur le métier un ou- 
vrage à Toccafion des Calas, qui pourrait être 
de quelque utilité, à ce que difent les bons 
cœurs , et pour lequel on vous demandera votre 
fuffrage et votre protection. 

Je* vous remercie hiftoriquement de m 'avoir 
confirmé la ce (lion de la Floride. Quelle honte ! 
quelle guêtre 1 les minières de Pfûlippe Hl 
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éf cfe Philippe IV ne fe conduifirenr; pas plus ' 
lttiferablement que les Efpagnols d'aujourd'hui. \ * * 

Oh , que votre aimable duc de Praslin a'bîen 
fait de finir tant de pauvretés \ if a rendu fer- 
vice au genre humain, et fur-tout aux Français. 
Je me foucie très-peu do Canada , je ne l'ai ja- 
mais afrné; mais la paix nous devenait néceP. 
faire comme le manger et le dormir. Je l'en 
remercie encore , et je fuis enchanté que ce fok 
votre ami' qui" ait foit une fi bonne œuvre. 

Vous me dites toujours que je ne répond» 
point aux chefs d'aceufation que je- me fais fur 
Zultme * fur Mariamne. Je reverrai MariamnC 
et Zulime quan'l je retrouverai ma tête, j'en- 
tends ma tête poétique. A préfent je fuis tout 
profe ; me voilà cunctateur. Attendons : Zu* ■ 
Kme, Mariamne, Olimpie, tout cela viendta fi 
je vis. Savez- vous que je fuis bien vieux ? ,'.e 
duc de Villars , quoique plus jeune, eft plus 
vieux que moi ; il s des convulGorts de Saint, 
Médard, à le faire canonifer par les janfeniftes. 
H fouffie héroïquement *, il a dans les maux plus 
de courage que fon père. IL y a bien des forte* 
de eourage. 

liET T R E LXXrV, 

H' MEIÎ1E. 
tfermry, 13 rtfc décembre. 

\J MES anges !' l'époufeuc eft arrivé : c'eft 
an demi-philofopl*e. 11 n'a rieapour le préfent, 
ttais- il y a quelque apparence qu'il aura mad** 
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"' ' moifelle Corneille , et que mademoifelle CorneiUt 
l 1 z ' aura plus que je ne vous avais dit. La terre 
qui 'doit revenir au philofophe eft dans la Brefle, 
dans mon voifinage: tout quadre à merveille. Le 
.père ne donnera probablement à fon fils que fon 
approbation , et peu d'argent; on y fuppléera 
comme on pourra. H eft aflez plaifant que je 
marie une nièce de Corneille $ c'eft une plaçan- 
te rie que j'aime beaucoup. 

Le demi-philofophe n'eft point effarouché que 
la future ait fait peu de progrès dans la mufiqut, 
dans la danfe, et autres beaux arts ; il ne danfe, 
ni ne chante, ni ne joue : il eft pour la conver. 
fation , et il veut penfer* 

Je penfe qu'il conviendrait que M. le duc de 
Choijeul ne réformât pas la compagnie du futur; 
il ne faut pas donner ce dégoût à Cinna ,• ce 
ferait un trifte préfent de noces : il eft bon d'ail- 
leurs de conferver des officiers qui ne font pas 
des petits-maîtres. 

Ma famille fuhTe, dont je vous avais parlé, 
va partir pour la Floride. C'eft le plus beau des 
climats ; l'inquifition va en être bannie. Si je 
n'étais pas à Ferney, il me femble que j'irais à 
la Floride. 

Confervez vos bontés à qui vous adore. V. 
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L-E.T TRË LXXV. 
A M. DAMILAVILLE. 

j 13 de décembre. 



o 



1762. 



MON cher frère, vous? faites Une action 
digne des beaux fiècles de la philo fophie. Je 
vo ité remercie au riom de la vérité et au mifen. 
l'ai fait, fur le champ, tranfcrire votre écrit qui 
flj'enchanfe autant qu'il mTidnofe ; je vous ren- 
voie le mien qui fera bien honqré d'être à côté 
du vôtre: il eft mieux qu'il n'était, parce qu*it 
eft conforme à vos remarques , autant que je 
l'ai pu. On rr/aflure que l'impertinent ouvrage 
que vous daignez réfuter , et qui peut en inW 
pofer aux îgnorans , eft de la' façon de PatomU 
ht et de Caveyrac / j'ai cru y reconnaître le 
ftyle de l'abominable auteur de YApolcpè delà 
Saint- Bar thelemL II eft jufte que de jnon cj5té 
je ferve un peu la philofophîe et les frère*. Je 
vais inférer dans l'Hiftoire. générale un chapitre 
fur les gens de lettres et fur Y Encyclopédie ,• il 
fera fait de façon qu'Orner- Fleuri en rougira, et 
ne pourra ni fe fâcher ni nuire. 

Le mémoire de Loyfeau vient fort bien après 
les autres : ce font trois batteries de canon i\v\ 
battent la perfécution en brèche. Je crois vous 
avoir déjà mandé qu'il paraîtrait en fon temps, 
à l'occafion des Calas ,• un écrit fur la tolérance 
prouvée par les faits. O mes frères , combat- 
tons Yinf.... jufqu'au dernier foupir. Frère 
Thiriot eft du nombre des tièdes ; ' il faut fecouei 
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fon arae. Je n'ai 'requ que douze lignes de lui, 

*?**• d e p U i s qu'il dort à Paris. 

Joue t-bn edcore Epooiné ? Topera comique 
fondent- il 'toujours la gloire de la France? 
JScr.l'inf.- 

LIT-TR E LXXVL 

A M.ELÎE DE BEAUMONT. 

A Ferjiey , le 19 de décembre. 

V^'est une belle époque , Monfieur , dans 
les courtes archives de la raifon humaine , que 
rotre empreflement généreux et celui de vos 
confrères à protéger l'innocence opprimée par 
je fanatifme. Perfonne ne s'eft plus fignalé que 
tous. Non-feulement vous 'êtes le premier qui 
ayez écrit en faveur des Calas, mais votre mé- 
moire , étant figné de quatorze .avocats, devient 
une efpècle de jugement authentique dont l'arrêt 
t|u confeil ne pourra guère s'écarter. M* Ma- 
riette z travaillé judiciairement pour le confeil; 
jt M. Loyfcau* en s'exerqant fur la même ma- 
tière, rend un nouveau témoignage, à la bonté 
fie la caufe et à 'votre générofîté» Tout ce que 
N *- j'ai lu de vous me rend déjà précieux tout ce 
que vous voudrez bien m 'envoyer. . Vous joig. 
nez la philofophie à la jurisprudence, et vous 
ne plaiderez jamais que pour la raifon. 

Je fuis enchanté que vous foyéz lié avec M. 
de Cideiiilléj fon ancienne amitié pour moi me 
donnera de nouveaux droits fur la vôtre. ,Je pré- 
sente mes réfpects a madame de Bequnioht, et 
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je vous jure que je vous donne toujours la pré- ■ ' "** 
férence fur les autres- Beawnont , fiaffeht-iW' l l°*~ 
papes» 

LETTRE LXXVII. 
* M. LE COMTE DE SCHOUVALOR. , 
A Ferney,. 19 te décembre, 

J—iNFiN donc , MonGeur , -j'aurai Ta confofi* 
tfiôn de ne point mourir fans avoir en l'honneur 
de vous voir, j'étais fort malade quand j. ? ai reqo% 
par M. le prince Galitzin, les douces efpéran- 
ees que vous m'avez données;. . Je vous ai déjà/ 
dit, je crois r ou^ du moins j'ai du vous dire, 
que vous éte» r pour les arts dé' l'écrit et de " 
^agrément, ce que Pierre le grand a été pour 
k police de fon empire ; la» différence fera que 
vous voyagerez chez ks nations étrangères avec 
plus de conriaiflànce et de goût que vous n'en 
trouverez peut- être dans la» plupart des pay$ que 
vous verrez^ jp me flatte , Monfieur v que voua 
aurez Ta bomé de m'inrfbrmer du temps de votre 
départ. Vous pafferer; fan» doute, par l'Aller 
Inagne et par Genève pour afler en France;, 
vous verre? tantôt des cours brillantes, et tan- 
tôt des hermrtages r uniques. Je fuis dans 1er 
dernier cas : vous ne verrez en moi qu'un phH 
lofophe champêtre ; voui parlerez de h magni- 
•fcence â ta (implicite*; mars fongez que «'efc 
dans cette ffmpRcité champêtre, que fe trouve 
la vérité et L'eifufiofl du cœur. • La vanité vo.U5 
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m donnera ailleurs des fêtes , mais la cordialité 

11*2* V0U9 fera ^s honneurs de Ferney et des Déli- 
ces. Si vous venez en hiver , vous trouverez au- 
tant de neige que chez vous ; fi vous venez au 
printemps , vous trouverez des fleurs. 

Comme je fuis précïfément entre la France 
et l'Allemagne , je me flatte d'avoir Thonneuf 
de vous voir à votre partage et à votre retour. 
Ce feront deux époques bien agréables dans ma 
vie. Cette efpérance adoucit tous les maux aux- 
quels la nature m'a livré ; je les fouffre patiem* 
ment , et je vous défire ardemment Votre Ex- 
cellence doit être bien perfuadée des fentimens 
tendres et refpectueux de votre, etc. V. 

LETTRE LXXyiIT. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

K Ferxtey , %% de décembre. 



J 



E ne peux rien ajouter, mes favorables anges* 
à tout ce que je vous ai dit fur le futur , finon 
que je fuis content de lot de plus en plus. Les 
bons caractères (ont, dit- on f comme les bons 
ouvrage?} on en eft moins frappé d'abord qu'oit 
ne les goûte à ta longue, Mais, -comme il n'a 
rien, et que de longtemps il n'aura rien, il eft 
difficile de le marier (ans la protection de M. le 
duc de Praslin , et c'eft fur quoi nous atten- 
dons vos ordres. 

En attendant, H faut que je vous parle de m»* 
demoifelle d'Epinay ou de VEpinai/; ce n'eft pat 
pour la marier. JSL le maréchal de Rkhdkft 
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paraît avoir ufé de fes droits de premier gentil- 



homme de la chambre avec cette infante; il *7*** 
veut la payer en partie par les rôles qu'avait ma- 
demoifelle GauJJîn dans les pièces de votre fer- 
j viteur ; il me demande une déclaration en faveur 
de la demoifelle , et même au détriment de l'infan. 
te Hus. Dites*moi, mes fouverains , ce que je ôels 
faire. Jamais je n'ai été moins au fait du tripot, 
et moins en état d'y travailler, 11 faut finir mes tâ- 
ches profakjues , et attendre l'infpiration. Je crois 
que , s'il arrivait malheur aux pièces nouvelle», 
les comédiens pourraient trouver quelque reflbur- 
ce dans. le Droit du feigneur et dans M aria m- 
| ne , telle qu'elle eft ; car je vous avoue que je 
1 trouve très- bon que la Salome dife à Matiamnt 
qu'elle ne la regarde plus>que comme une rivale. 
C'eft précisément cette rivalité dont il s'agit; 
c'eft de quoi Salome eft piq-uée y et ene femme 
à qui on joue ce tour, dit volontiers à fon ad- 
verfe partie ce qu'elle a fur le cœur. 

A l'égard de Zulime, pourquoi l'imprimer, fi 

elle ne peut refter au théâtre? et il me femble 

qu'elle ne peut y refter fr on ne laifle la fin teHe 

que je l'envoyai, et telle c^ue nou* l'avons jouée 

fur le théâtre de Ferney. Vous m'avouerez * 

qu'il eft dur, pour un pauvre auteur, qu'on 

i change, malgré lui, ce qu'il croit avoir bienfait. 

11 peut fe tromper , eela n'arrive que trop fou* 

vent ; mais vous (avez qu'il n'en eft pas moins 

fenfible, et fur-tout quand il a vu l'effet heu. 

! feux des chofes qu'on veut rayer dan» fon ouvra* 

ge , et qu'on y fubftitue des corrections dont il 

tft mécontent 11 a quelque droit d'être affligé. 

Quant au duc de Foix % reckangé en un autre 
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■ ■ ■ pcrfonnage, n'eft ce pas un peu trop d'incort^ 
*7^ 2r fiance? fouffrira-t-on plus aujourd'hui une mé- 
chante action dans un prince du fang, qu'or* 
ne la fupporta autrefois? n'y a*t-iî pas des cho. 
fes qu'il faut placer dans des temps éloignés r 
et qui* révoltent quand elles font préfentées dans 
des temps plus récens? ne vaut-il pas mieux 
mettre une proportion fanguinaire et barbare 
-dans la bouche des Maures , que dans celte des 
Anglais ? Ce font les Maures qui demandent le 
fong du héros de la pfèce; ce font eux qui exi- 
gent qu'un prince français leur facrifie fon frère. 
En vérité, je ne vois pas comment on pourrait 
foppoferque des Anglais (qui fe piquent aujour- 
d'hui (fétre une nation généreufe) pmTent faire 
une telle propofition à un prince delà race qui 
eft à préfent fur le trône^ Affurément le mo- 
, ment n'eftpas propre; ce n'eft pas le temps dïn- 
fui ter les Anglais, Je crois que nos princes dir 
feng et le duc de Bcdfort feraient également in- 
dignés r et que le public le ferait comme. eux. 
Si cette idée fnfoutenable eft tombée dans Ia> 
tête de k Kain % vous lui ferez comprendre, fans 
doute, à quel excès il fe trompe. Cela lui ar- 
rive bien fouvent. Je confierai volontiers des 
rôles aux le Kaintt aux Clairon, mais je ne 
Tes confu Itérai jamais. 

Croyez-moi, encore une fois-; qu'ils jouent 
le Droit du feigneur et Ma'riamne ^ s'ils n'ont 
rien de nouvean ce carême. Je tâche d'oublier 
Ofitnpie, afin d'en mieux juger et de vous l'en- 
voyer plus digne de vous. Jai prévue achevé 
l'Hiftoire générale que j'ai* conduite jnfqu'à la 
faix , pour ce qui regarde les événcmens joljk 
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tiques , et jufqu'à l'arrêt fingulier du parlement -~~ 

.contre ï 'Entyâopcdk , pour ce qui concerne l'ht- l l* z * 
ftofre de l'efprit humain. On finit d'imprimer 
Pierre le grand. Je ferai bientôt libre, et je » 
me rendrai au tripot; car, entre nous , je l'aime 
autant que vous l'aimez. 

Puiffé-je, en attendant, faire un épithalamej 
mais cela dépend de M. le' duc de Praslin. 
Voilà bientôt ce qu'on appelle le jour de Tan: 
je feuhaite à mes anges toutes les félicités ter- 
retires; car, pour Lescéleftes, n'y comptons pas. 

LETTRE LXXIX. 

A M. DAMÏLAYILLE. 

s6 de décembre. ' 



M< 



LON frère, renvoyez-moi , je vous prie, 
mon Jtfoïjc et mon canevas de chapitre pour 
rbiftoine, dûment revu par les frères. 

Il me parait que l'affaire des Calas prend un 
bon tour dans les efprits. L'élargi (Tement des 
demoifeiles Calas prouve bien que le miniftère 
oe croit point Calas coupable ; c'eft beaucoup. 
Il me parait impoiTible à préfent que le confeil 
n'ordonne, pas la révifion: ce fera un grand 
coup porté au fanatifme. îCe pourra-ton pas 
en profiter? ne coupera-t-on pas à la fin les tê- 
tes de cette hydre? 

Je certifie toujours que je n'ai reçu de frère 
Thiriot qu'un petit billet du premier de no- 
vembre. Je lui avais demandé la meilleure his- 
toire du Languedoc i car ce Languedoc eft un 
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peu le pays du Ginatifme, et on pourrait y troû- 
17^2. ver d e b ons mémoires. Dieu merci , ce mons- 
tre fournit toujours des armes contrejui-même. 

Mon cher frère voudrait-il me faire avoir, 
prejto, prcfto, un petit Dictionnaire des co/i- 
ci/m, qui a paru, je crois, Tannée paflec? oe- 
îa quadrerak fort bien avec mon Dictionnaire 
dhércjies. La théologie m'amufe: la folie de 
ï'efprk humain y eft dans toute fa plénitude. 

Je voudrais favoir ce que frère Thiriot a fiait 
d'un fermon dont il avait trois exemplaires ; il 
4oit au moins avoir converti trois perfonnes. 

Aimez moi, mes chers frères; écr. Vinf.. ... 

LE T T R E LXXX. 

À MADAME DE FLORIAN. 

29 de décembre. 

«I 'ai tort, ma chère nièce; je n'ai pas rempli 
mon devoir : mais fi vous faviez tout ce qui 
m'eft arrivé, vous me pardonneriez. Je vous 
fouhaite à vous et au grand écuyer de Curus 
toute la félicité que vous méritez tous deux. 
On dit que à'Ornay a le ventre d'un préfident, 
et qu'il ne fera pourtant que confeiller au grand 
confeil. x L'abbé eft donc en retraite , dans fon 
abbaye, avec une fille et des livres. Je fuis 
fort content de fon Irène* et je le trouve très- 
. avifé, étant fous-diacre, de n'avoir pas donné 
au concile de Nicée tous les ridicules qu'il mé- 
rite. Pour moi, qui n'ai pas l'honneur d'être 
<Jans les ordres facrés, je n'épargne pas les im« 
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pertinences de VEglife , quand je les rencontre — 

dans mon chemin. Je me fuis fait un petit tri- l l& % * 
bunal aflez libre , où je fais comparaître la fu- 
perftition, lefanatifme, l'extravagance efcla ty- 
rannie. Je vous enverrai quelque jour Olimpie 
qui eft dans un autre goût. Vous la verrez à 
peu-près telle que nous l'avons jouée devant 
notre premier gentilhomme de la chambre , M. 
le maréchal de Richelieu. 

Je m'occupe à préfent de la tragédie des 
Calas , et je crois que le dénouement en fera heu- 
îeux. Le miniftère a déjà élargi fes filles. Ce - 
mot A* élargir ne convient guère, mats cela veut 
dire qu'on les a tirées de la prifon appelée cou- 
vent, où on ies avait renfermées. C'eft un ga- 
ge infaillible du gain du procès; car fi Iç mini- 
ftère ne croyait pas Calas innocent, il n'aurait 
pas rendu les filles à la mère. Il eft honteux 
que cette affaire traîne au confeil Ci long-temps: 
des juges ne doivent pas aller à la campagne, 
quand il s'agit d'une caufe quiintéreffe le genre- 
humain. 

Je vous pardonne de tout mon cœur, ma 
chère nièce, de ne m'avoir point écrit quand 
vous étiez dans vos terres; car il faut que les 
lettres aient un objet ; et quand on a mandé 
qu'on a achevé fon falonet meublé un apparte- 
ment, on a tout dit. Mais, à Paris, les nou- 
velles publiques, les pièces nouvelles, les nou- 
velles folies» les fottifes nouvelles font un 
champ aflez vafte , et vous peignez tout cela 
très-joliment. • 

Il n'y a pas d'apparence que je puiffe aller 
dans votre bruyante ville : ni ma mauvaife fant% 
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* ' ni l'édition de Pierre -Corneille y ni .mes bâttmen^ 

1702. n j un p arc tfvne Heue de circuit que je m'avife 
de faire ,^ ne me permettent de me tranfplamer 
fjtét. 11 faut au moins remettre ce voyage à une 
Année, fi la nature m'accorde une année de vie. 
Soyez sûre que toutes celles qui me pourront 
*tre réfervées feront employées à vous aimer. 
Votre fœur vous embraffe auili de tpui fon cœur. 

LETTRE LXXXI. 
A MADAME LA COMTESSE 
. D'ARGENTAL. j 

_ f A Feuey , 2 de janvier. . 

JVJladame l'ange, le bon homme V. répond Çi 
à la belle lettre, bien éloquente, bien penfée, 
bien agréable, que vous avez adreflee à ma 
nièce , en attendant qu'elle vous remercie elle- 
même. 

i°. 11 eft vrai que j'ai toujours penfé que mes 
deux anges favorisaient beaucoup mon demi- . 
philofophe. Comment ne Taurais-je pas cru, 

.puifque mes deux anges me font propofé? Ils 
lavent à préfent de quoi il eft queftion ; mais 
notre demi-phiiofophe n'en fait rien , et n'en 
faura rien , fi la chofe ne fe fait pas. 

» Ce qui nous peut intriguer un peu, c'eft que 
votre capitaine <a fait confidence de fon deflein 
coquet à M. Alicauk, aide-major de l'armée 
&£jbéei fon compatriote, neveu de Mont mar- 
tel , qui eft à Genève au nombre des patiens de 
Tronchixu M. Micault en a parlé en fecret à 

une 
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madame qui fe porte «M'en, laquelle fa redît — — 
eh fecret à une autre dame difciète, de forte l ' 6 *' 
que notre fecret eft public , et que , fi le maria* 
ge manque , la longue cohabitation dans le mt; 
me château pourra faire grand tort à notre en*4 
font, qui eft bien loin de mériter ce tort, et 
qui eft digne aflurément de Teftime et de l'amitié 
de tous ceux qui la connaiflent. Elle raifonne 
fur tout cela fort fenfément ? elle fe conduit 
avec fageffe. Jfe n'ai point connu de plus aimable 
naturel, et de plus digne de votre protection; 

Le futur, comme j'ai déjà dit,* n'a rien. Je 
me trompe ; il a des dettes , et ces dettes étaient 
inévitables à Tannée. Je le. crois honnête front» 
me; j'efpère qu'il fe conduira très-bien. Mais, 
encore une fois, il n'a que des dettes, une 
Compagnie qui probablement fera réformée, un 
père et une mère qui ont Pair de ne laifler dç 
long-temps Içur mort à pleurer à leur philofi*. 
phe, qui fe font donné mutuellement leur bien 
par contrat de mariage, et qui ont une fille 
qu'ils aiment. Voilà, belle Emilie, à quel point 
/tout en fommer. 

2*. Vous penfez bien que je fouhaite que 
Sédition de Pierre vaille beaucoup à Marie. Ma H 
fi nous avons compté fur tous les beaux feigneurs 
français qui ont donné leurs noms, nousfommeS 
wi peu loin de compte. La plupart n'ont rienf 
paye; quelques-uns ont payé pour un exemplai- 
re, après avoir fouferit pour cinq ou fix. 

Monfieur le contrôleur général a fait pis: il 
a écrit qu'il fallait que les frères Cramer lui en- 
▼oyaffent deux cents exemplaires* pourlefquefs 
le roi a fouferit; qu'il les payerait en papiers ro* 

Tome 88. Gorrejp. générale. Tome X. M 
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^ yaux, à quarante francs l'exemplaire, tandîc 

• ' *' qu'on les payé argent comptant , quarante-huit 

livres. Si ce miniftre fait toujours d'aufii bor- 

#es aflaires pour le roi , fa Majefté fera très à 

ion aife. 

Philibert Cramer s très- beau garçon, quoi- 
qu'un peu boflu, devait folliciter les payemens 
à Paris; mais c'eft un feigneur au {11 parefleux 
qu'aimable, et plus attaché à l'hôtel de la Ro* 
chefoucauld qu'aux Yers de Corneille. H a de 
Tefprit , du goût V il n'aime ni Héraclius- ni Ro- 
dogune , et a renoncé à la dignité de libraire. 
Leurs facrées Ma jettes , l'empereur et l'impér». 
tri ce, ont fouferit pour deux cents exemplaires, 
et la caiffe impériale n'a pas donné un denier. 
J'ai preffé les Cramer d'agir ; mais il n'y a eu de 
fouferiptions que celles que j'ai procurées* Ce- 

1>endant, je fue fang ec eau depuis un an; je 
acrifie tout mon temps. H me faut commenter 
trente-trois pièces, traduire de l'efpagnol et de 
l'anglais, rechercher des anecdotes, revoir et 
corriger toutes les feuilles , finir l'Riftoire géné- 
rale et celle du czar Pierre , travailler pour les 
Calas, faire des tragédies, en retoucher, plan-* 
ter et bâtir, recevoir cent étrangers , le tout avec 
une fanté déplorable. Vous m'avouerez que je 
n'ai guère le temps d'écrire à des fouferipteurs, 
que c'eft aux Cramer à s'en charger. Je leur aï 
donné des modèles d'averthTement; ils ne s'en 
font pas encore fervis : il faut prendre patience. 
j°. J'ai toujours bien entendu qu'on ferait» 
fur le produit, une penfionau père et à la mère, 
et cette*f>enfion fera plus ou moins forte, félon 
.']» recette» Si mademoifelle Corneille a quarante 
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mille francs de cette affaire, il faudra refnercie. 
û defttoée; fi la fomme eft plus forte, il faudra l7 ° J * 
bcnir dieu enoore davantage. Nous avons déjà 
donné foixante louis au père et à la mère. Lftl 
frais font grands 4 la recette mçdfoofe. Les Cra» 
mer nous donneront un Compte en. règle.. . .' 
Je baife bien humblement le haut des ailes de 
mes anges. Je fuis leur créature attachée ju& 
qu'au detnier moment de ma drôle de vie. 

LETTR E LXXXIL , 
A M. DAMILAVFLLK, a Paru. 
A tftirney, a. de janvier. 

J 'ai requ, mon très- cher frère, le petit chapf- 
tre concernant V Encyclopédie % . et j'ai retranché 
fur le champ le petit article où je .combattais< les 
droits du parlement, quoique je fois bien persua- 
dé que le parlement na jancum droit, fur .les pri- 
vilèges du fceau ; mais je ne veux ipQinbcqmpro. 
mettre mes frères. Je fais fort bien que quand 09 
s'avifeBe prendre le parti de l'autorité royale con- 
tre meilleurs, meffieurs vous brûlent, et le roierji 
rit. D'ailleurs $ dans le petit chapitre des billets de 
confeffion, et des querelles, parlementaires, et 
épifcopales, fait. dit affç# rorjdeiuent la vérité. 
J'ai peint les uns et le& autres toutauffi ridicule? 
qu'ils, étaient, fans pourtant y mettre de cari- 
cature. 

J'ai une envie extrême de lire un mémoire que 
M. Loyfeau&ty il y a quelques, années, poip 
ttadcmoifêUe. Ailiot de Lorraine. J'ai connu 
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cette demoifellé à Ltiné ville ; et le flyle de M. 
' l 7*h Loyjhau augmente, tna car io fi té. > Je demande 
en grâce à mon frère de m'obtenir cette grâce de 
M. Loyftau, ? " . . '• 

•* y attends la Population de M. de BeoumonU 
Ce livré fera*, fans doute , ma condamnation. 
|ë n'ai point «peuplé, et j'en demande pardon à 
DIEU, Mats auffi la vio eft-elle toujours quelque 
chofë dé fi piaifant , qu'il faille fe repentir de ne 
l'avoir pas donnée à d'autres ? 

NoûsUoGcbpng , je crçis, à ladécifion «ha con- 
feil fur l'affaire des Calas. Eft-il vrai qu'il faudra 
prâilabterttent foire venir les pièces de TouW. 
fe ? ne fera-ce pas plutôt après la révïfion ordon- 
née que le parlement cte ToukAife fera obligé 
d'envoyer la- procédure? 

• Au irefte , mes frères , gardez - vous Mer* de 
m'imputerie pteSt livre fur là tolérance , quand 
il paraîtra/ Il ne fera point de moi v et ne doit 
jtoint en être. 11 effe de quelque bonne ame qui 
arrte h "perffotkion comme la coliques 

• StVHiJhfiic'du Languedoc arrive à temps*, 
elle potrfrà fervif- aux Calas, en fourniffant un 
petit réfomé des horreurs vifigothes-langoedo 
chiennes: 

Frère Thiriot fe tue à écrire; dites.lui qu'il 
fe ménage. Cependant, raillerie à part, je lui 
pardonne s'il mange bien, s'il dort bien » et fur. 
tout fi fon frère m'écrit. . 
- JcmbraiTe têvto fe* frères. ' Ma ; fente eft pi- 
toyable. Ecr. tinf. 

' P? S. Il y a un petit mémoire incendié cfon 
préfident au mortier, ou à mortier, frère peu 
.finie de l'infenje $ Argent. Je ne bais pas à 
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voir les dqffis du parlement fe brttfer les ânes ■• 
les autres en cérémonie ; cela me parait fort plai- 
fent, ttf digne die notre profonde nation r mais l **1* 
▼ous me feriez for-tout un plaifir extrême de / 
m'envoyer, par la première pofte, ï» mémoire 
du ptéfident an mortier. - 

LETT RE LXXXIIIv 

A M. VERNE S. 

, 2 de. janvier* 



j 



1 



e fuis ravi , mon. cher ra&bi , de l'intérêt qnr 
vous prenez à la chofe* ije' fens bien que je 
marche fur des charbons. ardens ; il faut toucher 
]e cœur, il faut rendre l'intolérance abfurde, ri* 
dicule et horrible ; mais iifeut refpecter les pré- 

jugé*.. ' . ' J }.:.. ♦. •' 

11 eft bien difficile, cor. montrant les. fruits- 
amers qu'un arbre .a portés , de ne pas donner 
Ceu de penfer que l'arbre ne vaut rien ; oh a<beai* 
dire que c'eft la faute des jardiniers, bien des 
gens fentent que c'eft à l'arbre qu'il faut s'en 
prendre. 

Au reftet il y a, dans, lé Contrains-les d'em* 
frerde Bayh, dçichofes beaucoup plus hardies». 
A peine s'en eft- on aperçu, parce que l'ouvrage 
eft long et abftrus. Ceci eft court et à la portée 
de tout le monde; ainfi je dois être très-ci»* 
confpect. <• . ' # 

J'ai beaucoup ajouté, beaucoup retranché, co^ 
rigé , refondu. La crainte de déplaire eft Kétrif. 
noir de rinwginatiww 11 faudrait <juç vous vkt 
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*iv6 ** e2 ra ^' Ufner 1* m *enne avec votre ami} nûui 
*'°3' tiendrions enfemble un petit conciliabule de to- 
lérance. Je voudrais qu'en infptrant la mode* 
lation l'ouvrage fut modéré. 

Gardez*moi un profond fetiret, me» frères*' 
11 ne faut pas que mon nom paraiffe; je n'ai pas 
bon bruit. 

Tenez , voilà un petit chapitre pour vous amu* 
fer : renvoyez* le , ou plutôt rapportez* le , et rai- 
ibnnorts. 

J'ai donné, à touthafard, une lettre pour M» 
le baron de Breteuil^ parce qu'il faut que je rafle 
tout ce que vous m'ordonnez. II y a enviroix 
trente ans que je ne l'ai vu, mais cela n'y fait 
rien: on eft impudent avec bienféance, quand 
il s'agit de rendre fervice et de vous obéir. 

La Lettre à Chriftophe me donne la pépie. 
Je ne dormirai point que je n'aye vu la Lettre à 
Chriftophe : avez-vous vu lu la Lettre à Chrifto* 
phe ? pouvez-tous me faire avoir la Lettre à Chri- 
ftopfie? orj trouve-Non la Lettre\à Chriftophe? 
'■ Bonfofr , mon cher philofophe y mes refpectsk 
Ariut. 

LETTRE LXXXIV. 
. A M. LE COMTE D'ARGENTAI* 
A Ferney, 5 ée janvier 
Ô MES ANGES, 

V^ie n'eft pas ma faute fi nous avons cru, ma- 
dame dénis et moi, que vous vous intéreffiei 
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to demi-philofophe qui cft arrivé fous vos aufps ■ ■ ■ 
ces, qui nous a dit venir de votre part, et qu'il l t*h 
fallait conclure*fubito , allegro , prefto ; qu'il n'at- . 
tendais qu'une lettre de fon père, et que cetter 
lettre viendrait dans trois jours» 

Ce père eft l'hotnme.du monde qui dépenfe le • 
moins en papier et en ervre; il y a un an qu'il 
n'a écrit à mon fi eu r fon ils. Il lui fefeitune peiw 
fion de mille livres avant d'avoir payé fa com- 
pagnie, et ^depuis ce temps, il lui retranche f» 
penfion. Ce fris n'a donc que fa compagnie . 
qu'on va réformer, trois chevaux que nous nour- 
rirons , et des dettes. La philofophie eft quel* 
que chofe , je l'avoue ; mais cette philofophie eft . 
celle de M. de ValbclU et de mademoiselle Clai* 
ton , qui ont imaginé d'envoyer le capitaine faire 
main - baffe fur h recette des foufcriptions , re« 
cette qui n'eft pat prête, comme je l'ai mandé à 
mes anges. Je ne crois donc pas que je puifle 
lui dire ; ». 

Mette2-vèus là, mon gendre, et diftez avec moi. 

Tout cela ne laifle pas d'être trifte , parce qu'on 
fait tout, et que cette aventure peut aifément 
être tournée ea ridicule par les malins, dont le 
nombre eft grand. 

Voua croyez don&quc je vais aux Délices, el 
que je fuis afTidu auprès de M. le duc de ViïLars* 
Je fuis afliégépar quatre pieds de neige , à perte de 
vue , et je la fais ranger pour tranfporter des pier- 
res» Je me confole d'ailleurs de mes quatre pieds 
autour de moi , en confidérant les délices de 1» 
Suifle, qui confident, comme vous (avez* en 
quarante lieues de montagnes de glace , quifo% 
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176J. YHtan a quitté les Délices 

Tout auprès de fon juge il' s'eft venu- loger ,- 

dans une maifon aflez convenable à un valet de* 
• chambre retiré du monde. Il vient quelquefois* 
diner à Ferney; mais ^ tant que j'aurai mes nei- 
ges* je n'irai point chez lui. Je fui? d'ailleurs 
très- malingre, et affu rément plus que lui, mat 
%ré Ces convulftons de Saint»Médarti fret obfervez 
'qu'il n'a que foixahte ans , et que j'en ai bientôt 
feptante? quoi qu'on dife. 

O mes anges ! tant que mon vieux fangeireufe- 
ira dans mes vieilles veines* mon cœur fera à 
vous. Mais à préfent , comment renvoyer notre 
' jeune foudard au milieu* des glaces et des neiges T 
favez Ypus bien que cela eftembarraflant? Tout 
ce qui m'arrive efl comique * DîEU foit béni ! Je 
remercie M. de Parcicitx, et je n'ai que ftire de 
lui pour favoir /que la vie eft courte. 

Pour ce, nigaud de Laugeoisj neveu de tau» 
geois , vous pouvez avoir la bonté de m'envoyer 
fon rabâchage ddvidfque, en deux envois , con- 
tre* fi gné s duc de Praïkn. Je mettrai fa profe k 
Côté des chanfons hébraïques de le Franc de 
Pqmpignan. , ' 

• Mes chers anges, feriez. vous affez bons pour 
m'envoyerce mémoire d'un pré fi dent au mortier, 
incendié par vos préfidensau mortier: cela doit 
être divertifTant. 

Portez- vous bien , mes anges , c'eft là le grand 
point. 

Refpect et tendreflfe. 

LETTREf 
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LETTRE LXXXV. 
A M. DE CIDEYILLE. 



?7<*ï. 



O, 



A Ferney » 9 de Janvier. 



Ul , mon char contemporain, mon cher 
confrère en Apollon , je compte fur votre ami- 
tié; elle -vous fafcine les yeux en ma faveur , 
et je lui en fais le. meilleur gré du monde» 
Plus vos lettre? font aimables , pjus nous de- 
vons nous plaindre de leur rareté , madame De- 
nis et moi. Vous êtes , à Paris , à la fource de 
tout, et nous ne fommes, dans les Alpes, qu'à 
la fource des neiges. 

Vous me feriez grand plaifif de me mander fi. 
l'on a donné quelque pièce de Goldçni, et com- 
ment elle aura réuffi. Je fuis perfuadé que l'é- 
vêque de Montrouge fera un difeours fort falc 
et tout plein d*épigrammes à l'académie. Pour 
M. le duc de SainUdignan , je n'ai pas l'hon- 
neur de connaître fon ftyle. 

Vous voyez donc quelquefois frère Tliiriot* 
11 me parait qu'il fait plus d'ufage d'une table à 
manger que tf une table à écrire. S'il fait jamai» 
un ouvragé, ce fera en faveur de la parefle. 
Pour moi, quand je n'écris point» ce n'eftpa* 
à la parefle qu'il faut s'en prendre , c'eft aux 
fardeaux dont je fuis furchargé. Nous avons 
bientôt fept volumes de Corneille imprimés , et 
il y en aura peut-être quatorze : il faut , Wec 
cela, achever l'édition d'une Hiftoire générale, 
continuée jufqu'à ce temps ci; il faut achever 
celle du czar , mettre la dernière main à cette 

Tome 88. Correfi). générale. Tome X. ' H 
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-"•~H3limpie, répondre à cent lettres, dont aucune 
*7tfî'ïie vaut les vôtres: en voilà bien affezpour un 
y vieux -malade. 

Vous m'aviez bien dit que la plupart de nos 
grands feigneors ne donneraient que leurs noms 
. pour, la foufcription de Corneille. Les Anglais 
n'en ont pas ufé ainfi , et vous favez encore que 
ce font les Anglais qui ont le plus puiffarnment 
fecouru la veuve Calas. Le roi a rendu à cette 
infortunée fes deux filles qu'on avait enfermées 
dans un couvent ; elles iront bientôt toutes trois 
montrer leur habit de deuil - et leurs larmes à 
meffieurs du confeil d'Etat , que M. de Beau* 
mont a fi bien prévenus en faveur de Finno- 
cence. Je foupire après le jugement, comme 
fi j'étais parent du mort. 

Je ne crois pas que je prenne fait et caufe avec 
tant de chaleur pour Je fou de Verberie qu*on 
a pendu : on prétend que c'eft un jéfuite. Et 
que dites- vous, je vous prie, du fou à mortier, 
digne frère de d' Argent ? ne vaut il pas mieux 
travailler pour l'opéra comique, comme mon 
confrère l'abbé de Voifencn? 
' Mon cher ami , écrivez-moi tout ce que vous 
fîvez et tout ce que vous penfez. Vous nous 
direz que ce monde eft fort ridicule ; mais un 
peu de détails , je vous prie , pour égayer nos 
neiges. 

Je. vais vous dire une nouvelle; moi ; c'eft 
que- nous avons été fur le J)oint de marier ma- 
demoifelle Corneille. Si vous avez quelque pa- 
rent de Racine, envoyez-le-nous; cela produira 
peut-être quelque bonne pièce dé théâtre, dont 
on dit que tous ayez grand befoin dans votre 
capitale. 
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Adieu, mon cher ami; je fuis réduit à dicter,' 
comme vous voyez ; car , quoique je fois auffi l 7*h 
jeune que vous , je n'ai pas votre vigueur. 

Je vous^embraffe de tout mon cœur. r. 

LETTRE LXXXVI. 
A M. LE CÇMTE D'ARGENTALJ 

10 de janvier. 



M, 



Les divins anges, fi les mariages font écrit* 
dans le ciel, celui de M. deC*** et de notre 
marmotte a été rayé. Encore une fois , com- 
ment pouvions-nous ne pas croire que vous vous 
Jbtérefliez vivement à ce mariage? Le futur était 
venu avec une copie d'une de mes lettres. Il 
s'était annoncé de vôtre part ; il fe difait sûr du 
confentçment de fes parens; il avait débuté par 
demander fi la foufcription du Corneille n'allait 
pas déjà à quarante mille livres; et la première 
confidence qu'il fit , était que fon deflein était 
de voyager en Italie avec cet argent. Il nous 
avoua qu'il avait cru que mademoifelle Corneille 
était élevée dans notre maifon comme une per- 
fonne qu'on a prife par charité. Il lui parla 
comme Arnolphe, à cela près qvt/trnolphe aimait 
et que le futur n'aimait point. Il fut un peu' 
furpris de voir que mademoifelle Corneille était 
élevée* et mife, et confidérée chez nous, comme 
le ferait une fille de la première diftinction qu'jon 
nous aurait confiée. Nous rectifiâmes, madame 
Denis et moi, les idées de notre homme. Ce- 
pendant ..l'afiaite s'ébruitait, comme je vous l'ai 
" ■ Ns 
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" mandé ; il fallait prendre un parti. M. de C *** 

? *' nous apprit lui-même que fes parens n'étaient 
_l ni fi vieux , ni fi riches qu'on nous l'avait dit;. , 
mais U attendait toujours le confentement. M I 
Micault nous afTurait qu'il était honnête homme, i 
quoiqu'un peu dur , entier et bizarre. II de- 
, yait avoir un jour cinq mille livres de rente ; 
mais, en attendant, il n'avait rien du tout 
Dans cette perplexité , et fur- tout dans l'idée 
que vous vouliez bien vous intérefler à fa jper- 
fonne, nous crûmes ne pouvoir mieux faire que 
de tâcher de lui procurer, par votre protection* 
la place que vous favez. Cet emploi était pré- 
ctfémeot à notre porte; les terres de fon père 
font allez voifines des nôtres ; rien ne nous pa- 
nifiait . plus convenable pour notre fituation. r 
Nous favions que cette place dépend abfolument - 
de votre ami, qu'on la donne à qui Ton veut, 
que ce n'eft point d'ordinaire une récompenfe 
de fecrétaire d'ambaflade, puifque ni le préfent 
titulaire (qu'on aurait pu placer ailleurs-), ni 
Champo fon prédéceffeur, ni Clofure^ ni aucun 
, de ceux qui ont eu cet emploi , n'ont été fecré- 
taires d'ambaflade. Nous vous repréfentons tout 
cela , non pas pour défapprouver les arrange- 
mens que M. le duc de Praïlin*. pris , et que 
nous trouvons très-juftes , mais feulement pour 
jiiftifier notre démarche auprès de vous; dé- 
marche qui n'a été fondée que fur la perfuafion 
où nous devions être, par le difeours du préten- 
du et par la copie de mes lettres dont il était 
armé, que vous fouhaJtiez ce mariage. La feule 
manière d'y parvenir était d'obtenir la place que 
nous demandions ; car le père ne voulant abfo. 
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Jument rien donner , le fils n'ayant que des — — 
dettes, et n'ayant précifément pas de quoi vivre , 7^3« 
à la réforme de fa compagnie, quel autre moyen > 
pouvions-nous imaginer ? Nous n'avons pas laif- 
fé d'avoir quelque peine à faire partir ce jeune 
homme qui , fans avoir le moindre goût pour 
mademoiselle Corneille ^ voulait abfolument res- 
ter chez nous, uniquement pour avoir unafile. 
Toute cette aventure a été affez trifte. Il efl: 
vraifemblable que M. deC** ¥ a toujours caché 
à M. de ValbeUe et à mademoifelle, Clairon l'état 
de fes affaires * fans quoi nous ferions en droit 
de penfer que ni l'un ni l'autre n'ont eu pour 
nous beaucoup d'égards. Nous ferions d'autant 
plus autorifés dans nos foupçons , que made- 
moifelle Clairon ayant dit qu'elle allait marier 
mademoifelle Corneille , le Kain nous écrivit 
qu'elle épouferait un comédien, et nous en fé- 
licitait. J'eftime les eomédiens quand ils font 
bons , et je veux qu'ils ne firient ni infâmes dans 
ce monde , ni damnés dans l'autre ; mais l'idée 
de donner la coufine de M* de la Tourdu*Pin 
à un comédien 9 eft un peu révoltante , et cela 
paraiflait tout fimple à le Kain» En voilà beau- 
coup , mes anges» fur cette trifte aventure: 
nous nous en fommes tirés très-honorablement; 
et la conduite de mademoifelle Corneille n'a 
donné aucune prife à la Inalignité des Genevois . 
ai des français qui font à Genève , car il y a 
des malins par-tout. 

Mais eft-il vrai que le fou de Verberie qu'dn 
a pendu était un jéfuite ? anrez-vous la bonté 
de me faire lire le difeours du fou au mortier? 
M de la Salle, ce M. de la Salle; confeiller 

N 3 
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* de Touloufe , qui était fi perfuadé -de Finnc- 

J 7*3 # cence des Calas , et qui le» a fait rouer en fe 

lécufant, eftil à Paris? eft-il venu chez vous? 

Le beau .. Cramer % -qui fait par ouï-dire qu'il 

. imprime Je Corneille , eft-ii venu s'entretenir 

avec vous des intérêts des princes? favez vous 

à préfent à quoi vous en tenir fur les foufcrip- 

tions? favez- vous que ni madame tePvmpadouu 

ni prince, ni feigneur, n'ont donné un écu? 

. M'êtes-vous pas fatigué de mes longues lettres? 

ne pardoruiez»vous pas à votre créature V.l 

LETTRE LXXXVII. 

v A U M E M E. 
17 de janvier. 

V oyez , mes anges , fi ceci vous amufetf» 
et s'ilamufera M. le duc de Praslin. Les laquais 
des français et des anglais , ou bien des anglais 
et des français, qui font à Genève^ ont voulu 
donner un bal feux filles en l'honneur de la paix- 
Les maîtres ont prodigué l'argent ; on a fait 
des habits magnifiques , des cartouches aux ar- 
mes de France et d'Angleterre, des fufées, des 
confitures ; on a fait venir des gélinotes et des 
violons de vingt lieues à la ronde, des rubans, 
des nœuds d'épaules ; et vive MM. le duc à 
Praslin etfa Becffbrt , deffiné dans l'illumination 
d'un beau feu d'artifice* Les perruques carrées 
de Genève ont trouvé cela mauvais : , elles ont 
dit que Calvin défendait le bal expreflement; 
qu'elles lavaient mieux ï Ecriture que M* le duc 
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de PrasUri; que d'ailleurs ; pefedant la gjerreys — rT 
ils vendaient plus cher leurs marchahdifes de 1 ^ *** 
contrebande : en un mot , toutes les dépeiïfes 
étant faites , ils ont empêché la cérémonie. 

Alors la bande joyeuie a pris un parti fort 
fage: vous allez croire que c'eft de mettre le 
fea à la ville de Genève * point. du tout; tes 
deux partis font allés célébrer leur' orgie fur 
le territoire de France (il n'y a pas I bien loin). 
-Rien n'a été plus gai, phrs fplendidç <et iplps 
plaifant. Cela ne vous paraîtra peut-être pas 
îi agréable qu'à nous ; mais nous Tommes dé ces 
gens férieux que les moindres chofes araufeht* 

Je me flatte que mésanges ont reçu mon tes* 
tament en faveur de mademoifelle d^wwzy, 
par lequel Je lui donne et lègue les rôles iïAcantc 
et de ïkinint.' Si elle veut encore celui de Léjè t 
dans l'Enfant prodigue r je le lui dorme par un 
'codicille 5 révoquant à cet effet tous les tefta- 
mens antérieurs, 

Qu'cfft-oeque c*eft qâe le vieux Ditpuiî? 

On dit que la pièce -eft de Collé. Si Cela eft, 
elle doit être extrêmement gaie , comme toute 
feotonéée comédie doit être; car, pour les corné* 
dies où il n'y a pas le mot pour rire, tfeftum 
foftmie que je ne pardonnerai jamais à cette , 
•fo|le de ÇUiinault , qui mrfc à la mode ce monftœ 
fi oppofé à fon caractère. ' ■ 

Dieu vous ak, mes bons anges, en fil feinte 
et digne garde ! 1 

Refpécfi et teftdrefle» 
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A Fcrney, 17 de janvier. 



on cher cygne de Padoue, fi le climat de 
Bologne eft auffi dur et auffi froid que le mien 
pendant Thiver, vous avez très-bien fait de le 
quitter pour aller je ne fats ou; eau je n'ai pas 
pu lire l'endroit d'où vous datez , et je voue 
écris à Venife, ne_xloutant pas que la lettre ne 
vous foit rendue où vous êtes. Pour moi , je 
xefte dans mon lit, comme Chartes XII % en 
.attendant le printemps. Je ne fuis pas étonné 
que vous ayez des lauriers dans la campagne où 
tous étés; vous en feriez naître à Pétersbourg. 
En retifont votre lettre* et entachant de Ui 
déchiffrer, je vois .que vous êtesïtPifé* ou du 
moins je crois le voir. C'eft donc tin beau pays 
que Pife? Je voudrais bien vous y aller trouver: 
mais j'ai bâti et .planté en Laponie; je me fuis 
fait lapon * et. je mourrai lapon* . 
• Je vous eflYerrai Nicèffàmmérit le deuxième 
riome de czar Pkrrè. Je me fuis d'ailleurs arnu- 
Je :à pouffer l'Hiftoire généralçjufqu'à cette paix 
adont nous avions' tant befoin. Vous Tentez bien 
que je n'entre pas dans le détail des opérations 
onilitaires; je n'ai jamais pu fupporter ces mi- 
nuties de carnage* Toutes les guerres fe réf. 
femblent à peu-près : c'eft. comme , fi on fefait 
rhiftoire de la chafle, et que Ton fupputât le 
nombre des chiens mangés par les loups. J'aime 
bien mieux vos lettres militaires , où il a'agU 
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des principes de l'art Cet art eft, à la vérité, â .^ 
fort vilain , mais il eft néceflaire. Le prince 
Louis de Wirttmbtrg^ que vous avez vu à Ber- 
lin» a renoncé à cet art comme au rot de Fruffe, 
«t eft venu s'établir dans mon voiûnage. Nous 
avons des neiges, j'en conviens; mais nous ne 
manquons pas de bois. On a des théâtres jchez 
foi , fi on en. manque à Genève ; on fait Bonne 
chère , on eft le maitre de fon château , on ne 
paye de tribut à perfonné : cela ne laiffe pas de 
faire une pofition affez agréable. Vous qui aimez 
à 'courir, je voudrais que vous ailaflîêz de Pife 
à Gènes, de Gènes à Turin, et de Turin dans 
mon hermitage: mais je ne fuis pas affez heu- 
feux pour m'en flatter. 
ifiuona flotte, fcaro cîgno di fifi. •> . 

L Et TRE;LXXXIX\ 
A M. LE CO»tTE D'ARGENTAN , 

A Ferney , so de janvier 
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'envois à mes anges la copie d'une lettre 
d'une brave: et honnf te religteufe de Tooloufe. 
Cette lettre me parait bien, favorable pour nos 
pauvres Calot t et, quoique la religteufe avoue 
Sue jfciademoifelle Calas fera damnée dans l'autre 
monde, elle avoue qu'elle et toute fa famille 
méritent beaucoup de protection dans celui-ci. 

Il y a long-temps que meà. anges ne m'ont 
parlé. de cette importante affaire ;» j'ofe efpérer 
que la révifiqn fera inceflamraent accordée. Si 
mes anges veulent avoir h bonté de «'envoyer 
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f 7*J« Laugeois , ci- devant directeur des fermes, je 
lirai avec componction les pfaumes pénitentiaux, 
attendu que je fois malade. 

Je ne fais point de nouvelles du tripot ; j'ignore 
s'il y a des tragédies , des comédies nouvelles: 
mes anges m'abandonnent. Peut-être aurai . je 
dettain la confolation de recevoir une de leurs 
lettres. En attendant, je baifele bout de leurs 
ailes avec toute l'humilité poffibie v et j'ai tou- 
jours pour eux le culte de -dulie. Savfrz - vous 
ce que ,c'eft que le culte de dulie , mes anges? 

LE TT.R E XC. 

A. M. ELISvDE BEAUMONT. 

À Feraey , le ax de* janvier* 
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OTRE ami commua, M. Barrtilavitic,m y z* 
vait envoyé, MonGeur, votre très-beau et très- 
folide difcours , et je ne croyais pas Pavoir. Le 
titre m'avait trompé ; je viens enfin de rn aper- 
-revoir de mon erreur. J'ai vu rotre nom à la 
trentccinquième page , et je vous ai lu avec un 
plaifir extrême. Tout célibataire que je fuis , 
j'avoue que vous; faites trèsjjiert Ûi prêcher k 
mariage ': je fuis auffi fort de votre avis for les 
dé friche mens, je me fuis avifé de défricher, 
ne m'étant pas, avifé de peupler : mais voici 
comme je m'y ibis pris, j'ai aÂemblé les pro- 
priétaires des terres abandonnées, , et je leur ai 
dit: Mes amis, je vais défricher à mes frais, et 
^uaad la terre fera eâ râleur, nous partagerons. 
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Je n'ai point fait de citoyens , mais j ai fait 
de la terre. 1 7 6 '- 

Je me flatte, Monfieur, que vous ferez ce- ^ 
lèbre pour avoir fait une bien meilleure action , 
pour avoir fait rendre juftice à l'innocence op- 
primée et rouée. Vous avez vu, fans doute, 
la lettre de la religieufe de Touloufe ; elle me 
paraît importante ; et je vois avec plaifir que les 
fœurs de la Vifitation n'ont pas le. cœur fi dur 
que~mejpeurs. J'efoère que le confeil penfeia 
comme la dame de la Vifitation. 

Si vous voyez M. de CideviUe , je vous prie 
de lui dire combien je l'aime. C'eft un fentiment 
que vos ouvrages m'infpirent pour voes , qui fe 
joint bien naturellement à Peftime infinie avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE XCI. 

AELE COMTE D'ARGENTAI» 
%Z de janvier. 
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F IVINS singes , vous peignez les feigneur* 
genevois du pinceau de Rigault : nous verrons 
* fi le prince fera donner de bons ordres pour les 
foufcription8. 

Je me h&te de juftrfier mademoiTelIe Corneille 
que vous aceufez avec toutes les apparences de 
raifon. Or vous favez qu'il ne faut pas toujours 
condamner les filles fur les apparences. Il eft 
vrai qu'elle a Surplus Je progrès dans la co- 
mète et le trictrac que dans l'orthographe , et 
qu'elle met la comète pour neuf plus aifément 



i 

\ 



1.56 RECUEIL DES LETTRES 



*7«Î.J 



quelle n'écrit une lettre : mais le fàiç eft qu'à 
.'aide de madame Denis , qui lui fert en tout de 
mère, elle eft venue à bout d'écrire à fon père, 
à fa mère et à mefdemoifelles Félix et de Vilgc* 
Tiou. Nous avons chargé du paquet, il y a long- 
temps , un citoyen de Genève \ c'eft M. Miqutîi r 
breveté de colonel fuite , qui s'en allait à Paris 
à petites journées. Elle ne fait point la demeure 
de f jn père ; je crois auflî que mefdemoifelles 
Félix et de Vilgenou ont changé d'habitation : 
en un mot 9 on a écrit , cela eft certain. 

À préfent difons un petit mot du tripot. 

Des préfaces à, Zulime, vous en aurez, mes 
anges» et c'eft à mon grand regret; car, {ans 
me flatter, Zulime eft un Bajazet tout pur, fans 
qu'il y ait un AcomaU Je fuis plus difficile qoe 
vous ne penfez. Figurez- vous que, quand j'en- 
voyai Olhnpie pour être jouée 'à Manheim, je 
fcfais correction fur correction, changement fur 
changement , carton fur carton , vers fur vers , 
précisément comme autrefois j'allais donner à 
mademoiselle Difmares dés* corrections par le 
trou de la ferrure. 

Donnez-moi quelques jours de délai encore; 
car je n'ai pas lfc temps de me reconnaître : je 
vous l'ai déjà dit ; voua ne me plaignez point. 
Je fuis vieux comme le temps, faible comme un 
fofeau , accablé d'une douzaine., de fardeaux. 
Figurez-vous un ver à foie , qui s'enterre dans 
fa coque en filant ; voilà mon état : un peu de 
pitié , je vous prie. 

Voilà un bien digne homme que M. le doc 
de Praslin ! Je fuis à /es pieds ; je vois que fon 
bon efprit a été convaincu par les faifons des 
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avocats, et que fon cœur a été touché. Mais, ^ *" ^ 
quoi ! cette affaire fera donc portée à tqut le ' y 
çonfeil , après avoir été jugée au bureau de M. 
tfAgueJJïau? Je n'entends rien aux rubriques du 
confeiL A propos de confeil , favez-Vous que 
je crois le mémoire de Mariette le meilleur de 
tous pour înftruire les juges ? Les autres ont 
plus d'ithos et de pathos ,- mais celui-là va au 
fait plus judiciairement : en un mot, tdus les 
trois font fort bons. H y en a encore un qua- 
trième que je n'ai pas vu. 

Voici bien autre chofe. Je marie mademoi- 
felle Corneille , non pas à un demi-philofophe 
dégoûté du fervice, mal avec fes parens , avec 
lui-même, et chargé de dettes , niais à un jeûne 
cornette de dragons, gentilhomme très-aimable, 
de mœurs charmantes, d'une très- jolie figure, 
amoureux , aimé , affez^ riche. - Nous fommes 
d'accord, et en un moment, et fans difcuffion, 
comme, on arrange une partie de fonper. Je 
garderai chez moi futur et future ; je ferai pa- 
triarche, fi vous nous approuvez. Me? bons 
anges , vous favez qu'il fout, je ne fais comment, 
le confentement des père et mère Corneille. Se- 
riez- vous affez adorables pour les envoyer cher- 
cher et leur faire figner : nous confentorù au ' 
mariage dé Marie avec N f Dupuits» cornettç 
dans la colonelle-générale; et tout eft dit. 

Que dira' M. le duc de Praslin de cette né- 4 

gociafion fi prompteinent entamée et conclue; \ i 

il m'a donné de l'ardeur. Je Renfe qu'il con« • w 

viendrait que fa Majefté permît qu'on mît dans \ 

le Contrat, qu'elle donne huit mille livres à Ma. I 

rie f en forme de dot, et pour payement de fes . 
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" ■ foufcnptions. Je tournerais cette clàufe ; elle 
x 7^î« me parait agréable ; cela fait un terrible effet 
en province : le nom du roi dans un contrat de 
mariage au Mont Jura J figurez- vous! et puis 
cette claufe réparerait la petite vilenie de mon* 
fieur le contrôleur général. J'en écris deux mots 
à M. le duc de Choifeul et à madame la duchefle 
de Grammont* La petite eft charmée, et le dit 
tout naïvement : elle ne pouvait pas fouffrir no. 
tre (Jemi-philofophe. Au refte r vous fentez bien 
que mariage arrêté n'eft pas fnariage fait , qu'il 
peut arriver des obftacles , comme mort fubîte 
ou autre accident; mais je crois l'affaire au rang 
des plus grandes probabilités équivalentes à cer. 
titudè. / 

Mes divins anges , mettez tout cela à Tombrc 
de vos ailes. 

2ï. B. Hier il parut que les deux partis s'ai- 
maient. 

Depuis ma lettre écrite , j'ai figné les articles. 
Si nous avions le confentement delà petite pofte, 
je ferais le mariage demain: ce n'eft pas la peine 
~ de traîner , la vie eft trop courte. 

LETTRE X C I I. 

A M. DAMILAVIL1L 

*4 de janvier. 

IViON cher frère, on ne peut empêcher; à 
la vérité , que ftan Calas ne foie roué , mais on 
peut rendre les juges exécrables, etc'efteeque 
je leur fouhaite, Je me fuis avifé de mettre par 
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ictït toutes les raiforw qui pourraient juftifier 



ces juges; je me fuis diffillé la tête pour trou- l 7&h 
ver de quoi les excufer , et je n'ai trouvé que 
• de quoi les décimer. 

Gardez- vous bien d'imputer aux laïques un 
petit ouvrage fur la tolérance , qui va bientôt 
paraître. Il eft, dit-on, d'un bon prêtre; il y 
a des endroits qui font frémir , et d'autres qui 
font pouffer de rire ; car , Dieu merci , l'into- 
lérance eft auffi abfurde qu'horrible. 

Mon cher frère m'enverra donc la petite feuille 
qu'on attribue à M. le Brun. Mais eft.il poffible 
que le Brun, qui m'adreflàit de fi belles odes 
pour m'engager à prendre mademoifelle Corneille* 
et rti'envoie fou vent de fi jolis vers, ne foit qu'un 
petit perfide? 

Nous marions mademoifelle Corneille à un gen- 
til-homme du voifinage , officier de dragons» 
fage, doux, brave, d'une jolie figure , aimant 
le fervice du roi et fa femme, poiTédant dix 
mille livres de rente , à peu. près, à la porte de 
Ferney. Je les loge tous deux. Nous fommes 
tous heureux. Je finis en patriarche. Je vou- 
drais à préfent marier mefdemoifelles Calas à 
deux confeilltrs au parlement de Touloufe. 

On dit là comédie de M. Dupuis fort jolie : 
cela eft heureux. Le nom de notre futur eft 
Dupuis. Frère Thiriot doit être fort aife de la 
fortune de mademoifelle Corneille} elle la mé- 
rite. Savez- vous bien que cette enfant a nourri 
long- temps fon père et fa mère c|u travail de Tes 
petites mains ? La voilà récompenfée. Sa vie 
eft un roman» 

Je vous embraffe tendrement, mon cher frère. 

Ecr. Vinf. vous dis-je* 



»7<5j, 
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A Ferney, 26 de janvier. 



J E perds les yeux , ma chère nièce ; mais f en- 
trevois encore aflez pour tous dire que j'aime 
preîque autant votre petit DupuU qu'il aime 
^piademoifelle Corneille. Voilà tous les dragons 
mariés, dieu (bit béni !, H eft plai&nt qu'on 
joue à la comédie le mariage d'un Duptàu On 
dit la pièce très-jolie; Dupuis Feft auffi : tout 
cela va le mieux du monde. O deilinée ! voilà 
mademoiselle Corneille heureufe. WAumart eft 
couché fur le dos depuis deux ans et demi , 
toujours fuppurant, fins pouvoir remuer; il faut 
lui donner à manger comme à un enfant: quel 
contrafte ! Soyez heureufe , > vous et le grand 
écuyer de Cyrur. Le nombre des gens qui re- 
mercient dieu eft petit; ceux qui fe donnent 
au diable compofent la grande partie de ce monde. 
Pour moi, je jouis du bonheur d'autrui, mais 
fur-tout du vôtre. Si vous écrivez à votre fœur, 
fourrez dans votre lettre un petit mot pour l'on- 
cle, qui vous aimera tant qu'il refpirera. 'Pourvu 
que nous fâchions que vous vous portez bien , 
que vous vous réjouiflez , nous fommes contens. 
Il faut auffi que les Calas gagnent* leur procès, 
Bonfoir, boofoir ; je n'en peux plus, et je voue 
embraiTe tous deux* 
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A M. DE CI D E V I L'L E. 

A Ferney, le 26* de janvier. 
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ON ancien ami, votre jolie relation du ma- 
riage du jeune Dupuis nous vient comme de 
cire ; car figurez-vous que nous marions made- 
moifelle Corneille , dans quelques jours, à un 
jeune Dupuis > d'environ vingt-trois ans et de- 
mi , cornette de dragons , pofledant environ huil 
mille livres de rente en fonds de terre» à la porte 
de notre château , d'une figure très.agréable , de 
mœurs charmantes qui n'ont rien du dragon. 
La différence entre ce Dupuis et celpi de la co- 
médie, ç'eft que le nôtre n'a point de père qui 
fafle des niches à fes enfans; c'eft un orphelin. 
Nous logeons chez nous l'orphelinat l'orpheline. 
Ils s'aiment paflionnément; cela me ragaillar- 
dit, et n'empêche pourtant pas que je n'aye une 
grotte fluxion fur lefs yeux , et que je ne fois 
menacé de perdre la vue comme-Az Motte. % - 

Avouez , mon ancien ami , que la Jeftince de 
ce chiffon d'enfant eft fingulière. Je voudrais 
que le bon homme Pierre revint au mondé pour 
être témoin de tout cela, et qu'il vit le ; bon 
homme Voltaire , menant à Téglife la feule per- 
sonne qui refte de fon nom. Je commente 
l'oncle, je marie la nièce; ce mariage' eft venu 
tout à propos , pour me confoler de n'avoir plus 
à travailler fur des Cid , des Horaces , des Cinna , 
des Pompée, des Polyeucte. J'en fuis à Per. 
tharite , ne vous déplaife. La commiffion eft 

Tome 88* Correjp, générale. Tome X. O 
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" . trifte , et ce qui fuit n'eft pas trop ragoûtant. 

J 7°?'I1 fallait que Pierre eût le diabte au corps, pour 
faire imprimer tout ce déteftable fatras. Made- 
moifelle Corneille* avec fa petite mine , a deux 
yeux noirs qui valent cent fois mieux que les 
douze dernières pièces de l'oncle Pierre. L'avez- 
vous vue*? laconnaiflez-vous? C'eft une enfant 
gaie, fenfible, honnête, douce, le meilleur pe- 
tit caractère du monde. It eft vrai qu'elle n'eft 
pasr encore parvenue à tire les pièces de fon 
oncle, mais elle a déjà lu quelques romans. Et 
puis , vous favez comment l'e(prit vient aux 
filles. 

Adieu , mon cher et ancien ami ; je vous em- 
braflfe le plus tendrement du monde. 

LETTRE XCV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ferney, 26 de janvier. 
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les divins anges, nous marions donc ma- 
demoifelle Corneille ! Il eft très, jufte de faire un 
•petit prêtent au père et à la mère ; mais, dès que 
ce père a un louis, jl ne Ta plus; il jette Far- 

{ent, comme Pierre refait des vers, très à la 
âte. Vous protégez cette famille; pourriez- 
Vous charger quelqu'un de vos gens de donner, 
à Pierre le trotteur, vingt-cinq louis à plufieurs 
ibis, afin qu'il ne jetât pas tout en un jour. 
Je vous demande bien pardon; je fais à quel 
point j'abufe de votre bonté ; mais on n'eft pat 
*nge pour rien* 
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Nota benè qu'on pourrait' confier cet argon. . 
à la mère 4jui le forait daref^ • ' *>'- - ' -. v •• * 

Il y a plus. Vous Tentez combien il doit être 
défagréable à iun gentil^tntute, à un infliger r 
d'avpir un be&u-père^ facteur de la ipeiftg ppft* , 
dans les^ rues de Paris, .11 ferait c&iyçti^ie 
qu'il fe retirât à Evreux avec fa femme.,: etLqu'orr 
lui donnât un entrepôt de tabac ou quelque autre, 
dignité femblaWe, qui n'exigçât.ni unq belle écrfe 
tur£ ni l'efprit de tinna. Je vous^foumets ma 
lettre au* fermiers généraux f fi vous la trouvez 
bien , je vous fupplie de vouloir bien ordonner 
qu'elle &it envoyée. -> Peut-être même oui trou- 
verait quelque membre de la compagnie- peur 
l'appuyer. 

Cet emploi n'aurait lieu, fi on voulait, .que 
jufqu'â ce qu'on vît clair dans les foufcrîptiorjft* 
et qu'an pût affûter une Cubfiftance honnête, jiu 
.père et à la mère. Je crois auffi qu'il) éft oftrt* 
venable que Récrive à M. de la Toar.c&KPiit» 
et que Marie écrive. auffi un petit mot> quoi- 
qu'elle dife à madame ZVnf/ ; Maman* je n-ai 
pas de génie pour ^ compofition. ■ • ; » 

,3 II eft vrai que , pour la Compofition; cen'efc 
53 pas mon fort; mais, pour les fentimens ait 
53 cœur, jeledifputeàuXhéVoàde'raon oncle ^jô 
» conferverai toute ma vie la reconnfciflance que 
n je dois aux anges de M. de Voltaire^ qui font 
93 les miens. Je vous prie » Monfieur et Mada. 
»me, d'agréer, avec votre bonté ordinaire, mon 
» attachement inviolable, mon refpect; et fi 
» vous le permettez , la tendrefle avec laquelle 

Os 
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; — - — ,* jejerai toute ma vie, votre très-humble et 
* ' y » très-obéiffante et très-obligée fermante , 

CORNEILLE. 

D'ordinaire, elle forme mieux fes caractères; 
niais* aujourd'hui la main lui tremble. Mes an. 
ges lui pardonneront fans doBte. ... : 

J ? ai cru auffi qu'il était bon qu'elle écrivit à 
M. le comte de la Tour-du-Pin, fon parent. 
• Il y a un petit mot pour 7 fon frère; il ne mérite 
guère , après la manière indigne dont il s'eft con- 
Suit fi 4 chrétiennement à l'aide de Fréronrtom 
cet abbé avait mis deux lignes au bas d'une let- 
tre du comte, à- la mort de leur père; ainû, 
-on. peut faire ici mention de lui, et Cela eft 
honnête. 

-' P. S. On n'a eu la lettre, pour père et mère, 
qu'après- avoir fermé le gros paquet, Mes an- 
ges^ auront donc toute l'endofle. Perfonne ne 
■fok ici où demeure le coufin , iflu de germain» 
•àeèHoraces et de. Cihna. Mes anges ont do 
•crédit;, ils protègent Marié, et ils feront trou- 
ver père et mère ; ils remettront entre les maini 
de nos anges l'extrait baptiftère demandé , fup- 
pofé qu'il y en ait un. S'il n'y en a point, nous 
nous en paierons très-bien. Le facrement du 
baptême eft peu de chofe en comparaifon de ce* 
fi du mariage* 
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de Beaumont, .mon cher frère, eft donc 
aufli un de nos frères» 11 n'y a qu'un philofo- 
phe qui puifle faire tant de bien. Il fe trouvera 
que madame Calas aura beaucoup plus d'argent 
qu'elle n'en, aurait eu en reprenant tranquille- 
ment fa dot et fon douaire. Tout cela eft d'un 
bien bon augure pour la iréviGon. Nous fommes 
dans un étrrnge temps, oùjil faut craindre qu'un 
parlement ne falfifie les pièces ! 

A urai- je \ Apptl à la rai/bn, pour lequel on 
dit que Crouft et Griffa et feu Bcrnef font dé- 
crétés? Toute cette aventure de jéfuites fait ri- 
re les philofophes , car il eft permis au fage de 
rire. Il y a un grand malheur pour /a Poule à 
ma tante. C'eft qu'il n'y a jamais eu de tante 
qui voulût que fa poule ne pondit point. Ce 
qui n'eft pas dans la nature ne peut jamais plai- 
re. Le conte eft trop long et trop faible ; cet- 
te poulaille là ne doit pas faire fortune. 

Je prie mon cher frère de faire parvenir cek 
te lettre à frère Protagoras. FtèreJîcfvAius 
eft.il à Paris ? II faudrait l'engager à faire quel. 
que chofe d'honnête , à condition qu'il ne de* 
manderait point de privilège. . .„ 

Frère Platon eft occupe à fon Encyclopédie 9 
mais n'y a-t-il point quelque bon frère qbi puifle 
rendre fèrvice. Ecr. tinf. vous dis* je. 



i?<sj. 
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LETTRE XCVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

89. de Janvier. 



■V. 



R AIMENT, mes anges , j'avots oublié de 
vousfupptier d'empêcher François Corneille père 
de venir à la noce. Si c'était l'oncle Pierre , 
ou même Fonde Thomas je les prierais en gran- 
de cérémonie; mais, pour François >J1 n'y a 
pas moyen* 11 eft fingulier qu'un père (bit un 
trouble-fête dans une noce ; mais la chofe eft , 
ainfi, comme vous favez. On prétend que la ■ 
première chofe que fera le père, dès qu'il aura 
reçu quelque argent, ce fera de venir vite à Fer- 
-ney: Dieu nous en préferve! Nous- nousjettons ■ 
aux ailes de nos anges , pour qu'ils Pempêchent 
d'être de la noce. Sa per forme, fes propos, 
fon emploi, né réuiflïraient pas auprès de la 
famille dans laquelle encre mademoiferle Cor- 
neilles M. le duc de Villars et lès autres français 
qui feront de la cérémonie, feraient quelques 
mauvaifes plaiftnteries. Si je ne confultais que 
moi, je n'aurais affurerhent aucune répugnance; 
mais tout le monde ri'eft pas auffi philofophc que 
▼dtre ferviteur; et patriarcaîement parlant, je fe- 
rais fort aife de rendre le père et la mère témoins 
du bonheur de leur fille*. 

C'eft bien de la fpute du père de Mv de C*** 
fi un autre que lui époufe mademoifelle Corneille ; 
â a été un mois fans lui répondre, et enfin fa 
mère a écrit à M. Mkault quand il n'était plus 
temps* Il faut avouer auffi que ce C*** sfeft cou* 
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duit de la manière h plus gauche. Enfin 41 
n'était point aimé, et notre petit Dupuis l'eft; x 7°î* 
il n'y a pas à répondre à cela. 

Je ne cette d'importuner mes anges, et .de 
leur demander pardon de mes importunités; c'eft - 
ma deftinée. Mais que M. à'Argental me parle l 
donc de Tes yçuxl car, comme je fuis en train 
de perdre les miens , je voudrais (avoir en quel, 
état les tiens Te trouvent. 11 ne m'en dit ja- 
mais mot , cela vaut pourtant la peine qu'on en 
parle. 

LETTRE XCVIU. 
A M. THIROUX DE CROSNE, 

MAITRE DES REQUETES, etc. 
A Ferney , le 50 de janvier. 
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£ me crois autorifé à prendre la liberté de voua 
écrire ; l'amour de la vérité me l'ordonne, 

Pierre Calas, accufé d'un fratricide., et qui 
en ferait indubitablement coupable fi fon père 
l'eût été, demeure auprès fie mes terres: je l'aï 
vu fouvent. Je fus d'abord en défiance; j'ai 
fait épier, pendant quatre mois, fa conduite' et 
fes paroles; elles font de l'innocence la plus 
pure, et de. la douleur la plus vraie, lleftprêt 
d'aller à Paris, ainfi que fa mère qui n'a pu igno- 
rer le crime, fiippofé qu'il ait été commis j qui, 
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—^ dans v ce cas, en ferait complice, 'et dont voua 

1 7^î- connaiffez'la candeur et la vertu. 

Je dois, Monfieur, avoir l'honneur de vous 
parler d'un fait dont les avocats n'étaient point 
inftruits; vous jugerez de fon importance. 

La fervante catholique, qui a élevé tous les 
enrans dé Calas > efr encore en Languedoc; elle 
fe confefle et communie tous les huit jours : elle 
a été -témoin que le père, la mère, les enfans 
et Lavaijfe ne fe quittèrent point dans le temps 
qu'on fuppôfe le parricide commis. Si elle à 
fait un faux ferment en juftice, pour fauver fes 
maîtres, elle s'en eft aceufée dans la confeffion ; 
on lui aurait refufé fabfolution, elle ne corn» 
munierait pas. Ce n'eft pas une preuve juridi- 
que , mais elle peut fervir à fortifier toutes les 
autres ; et j'ai cru qu'il était de mon devoir de 
yous en parler. 

L'affaire commence à intéfeflcr toute l'Europe. 
Ou le fanatffme a rendu une famille entière cou- 
pable d'un parricide, ou il a fafeiné les yeux 
des juges , jufqu'à foire rouer un père de famil- 
le innocent ; il n'y a pas ,de milieu. Tout le 
monde s'en rapportera à vos lumières et à votre 
équité. , 

J'ai l'honneur d'être avec refpect, etc. 

LETTRE XCIX. 

A M. D-ÀMILAVILLE. 
i de lévrier. 

3 'ai pris la liberté, mon cher frère , d'écrire à 
M. d'Jgueffiau et à M. de Crofne la lettre dont 

je 
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fe vous envoie copie Je ne fais fi M ML de Beau- TT^T 
montj Mariette et Loyfcau )ie feraient pas bien * ?' 
de préfenter requête contre l'infolence du pr.éfi- 
dialde Montpellier, qui a fait faiûr 'leurs facturas. 
T me' feinhle que c'eft outrager à la fois le confeîl 
à qui on les a préfentés, et les avocats qui les 
ont faits. Si les avocats n'oat jpas le droit de 
plaider, il n'y aura donc plus ni droit ni loi en 
France. Je m'imagine que ces -trois meffieurs 
ne fouffriront pas un tel outrage. IL n*appartient 
qu'aux juges devant .qui Ton .plaide, de fupprû 
mer un ractum, en Le déclarant injurieux et 
abufif; mais ce n'eft pas affurément aux parties 
à fe faire juftice elles-mêmes. J'efpère fur-tout 
que cette démanche du préûdial de Montpellier, 
commandée par le parlement de Tonloufe, ferai 
une excellente pièce en faveur des Calas. On, 
ne doit. plus regarder les juges du Languedoc 
que comme des criminels qui cherchent à écar- 
ter les preuves de leur crime des yeux de leur 
province. \ - 

Je ferais bien fâché, mon cher Frère , .que le 
libraire Cramer eût apporté un exemplaire de 
l'Eflai fur les moeurs à .Paris', s'il l'avait dëpof£ 
en d'autres mains que les vôtres; non-feulèment 
il y manque tes cartons néceffaires pour les fau- 
tes d'impreflion , -mais pour les miennes. Nous 
étions convenus» malgré la loi de l'hiftoire, de 
fuppriraer des vérités, et fur-tout celles dont 
vous mepadez ; les corrections font faites , mais 
elles ne font pas placées dans les quatre tomes 
qui font entre vos mains. Donnez-vous , à votre 
ioifir, mon cher frère, le plaifir ou le dëgoùC 
de les parcourir; et, fi vous y trouvez quelque 

Tom. 88- Corrcjp. générale. Tom. X. P 
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'TZTTvèntè qu'il faille encore ir 
' '"ces, ayez la bonté de m'e 



î immoler aux convenu 
l'en avertir. 
Que cette édition foit munie ou non d'une per- 
mifiion, qu'elle entre ou non dans le royaume, 
c'eft l'affaire des Cramer, et non la mienne; je 
leur ai fait préfent du manuferit: ils entendent 
affez bien leurs intérêts pour débiter leur nnr. 
«chandife. 

Catherine s'immortalife par fa lettre, et frère 
SAlembert par fes refus. Aînfi donc, on aver- 
tit de mille lieues notre rainiftère, que nous 
avons dans notre patrie des hommes d'un génie 
fupérieur. _ 

C'eft une aventure afféz comique que celle 
que j'ai eue avec Pindarc k-Brun , en vous en- ' 
voyant un paquet pour lui, dans le temps que v . 
vous me dépêchiez fes rabâchages contre moi. 
Je lui fais part, dans ce paquet» du mariage de 
mademoifelle Corneille, qui eft le fruit de fa 
belle ode ; je lui envoie des lettres pour met 
demoifelles de Viïgcnou et Félix % nièces de 
2VL du Tiïlct % qui, les premières, tirèrent \ 
ttademoifelle Corneille de fon état malheureux , 
et auxquelles elle doit une reconnoifTance éter- 
nelle. Je l'accable de politeffes qui doivent lui 
tenir lieu de châtiment. 

Je vous embraffebien cordialement, mon cher 
frère- Ecr. Finf. 

Je r'ouvre ma lettre pour fupplier mon frèretle 
faire parvenir mon certificat de vie à M de Laltu* 
notaire; car enfin je fuis en vie encore, et c'eft 
afluremcnt pour vous aimer. 



t)E M. DE YOL TAIRE, 

L E T T R E C. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
A Ferney, 6 de février. 
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ous commençons par dire que nos anges 
font toujours auffi in jolies qu'adorables. Ils ont 
condamné Marie Corneille pour n'avoir point écrit 
depuis long-temps à père et mère , à mefdemQi. 
Celles de Vilgenou et de Félix % et même à l'éton- 
nant le Bruns et cependant Marie avait rempU 
tous fes devoirs, fans oublier même ce le Bruri* 

Nos anges gardiens condamnent ladite «Ma* 

rit pour n'avoir point demandé le confentemenj; 

i de père et mère,, à fon mariage; et nos anges 

doivent avoir entre leurs mains la lettre de MOf 

rie à père et mère, accompagnée, de la mienne* 

Nos anges ont condamné M. Dupuis pour 
n'avoir point écrit au beau-pèreet à la belle- mère 
futurs ; et la lettre de M. Dupuis doit avoir éri 
adreflee à nos anges mêmes : M. Dupuis m'ak 
fure qu'il a pris, cette liberté. ."' ."j 

Il ne nous manque que de favoir la demeure 
du père Corneille ; car, jufqu'à ce quénout 
fuyons inftruits, nous ne pouvons mettre- qu'à 
monjteur, monjieur Corneille, dans les ruésv : 

Vous demandez les noms et qualités du geô» 
dre et de fes père et mère , et vous devez les 
avoir reçus avec une lettre de madame^ Denis 
et une de monfieur Dupuis. Il ne méréfteijfu'à 
vous demander pardon pour madame Dcnit qui 
oublia d'envoyer le paquet à l'adreife de M* de 
Çourtcitk* -...».■ ; > 

F % 



11 * ] " ? "" Von? voyez donc , «nés chers frnges , que nom 
•Î7W «avons rempli tous nos devoirs dans la plus grande 
exactitude. Je vous Confie que madame Dinis 
craint beaucoup que la tête de François Cor- 
neille ne reffemble à Ptrtharite ^.Agéjxlau Su- 
ïéna , et ne foit fort mal timbrée: Je n'ai fu 
«que depuis quelques" ^ôuts , que, dans le voy. 
$ge -que £t cHez moi François Corneille , lorf- 
^ôue j'étais* 'très-malade, François dit à iWar/Vr: 
■Gardez-vous furto-ut de vous marier jamais; je 
■A'y cônfetïtirai point ; fuyez le mariage comme 
$a pelle j ma ftlle 9 point 4e mariage , je vou* 
ètï prie. • 

•*>"•• Je -tous confie encore -une autre douleur de 
Madame Denis : elle tremble que les réponfes 
«fe viennent pas aflez- tôt;, qu'elle ne foit obli- 
gée de marier Marie en carême ; qu'il ne raille 
demander une periniffion à Tévêque d'Annecy, 
difficile à obtenir ; que fes perdrix de Vallais, 
fts coqs de bruyère rre foient inutiles , et quoR 
hte foit réduit à manger des carpes, et des truites 
in -ijoiir. de iioce , attendu que M. 4e -comté 
û'Harcourt et compagnie , .qui feront de la noce, 
fimt «ftxceilens catholiques. Pour moi, qui 
fieiuîs .pit papifte ni «huguenot, et qai r depuis 
ànproois , ne me mets* point à table , j'avoue 
ingértunrent que je fuis de la plus grande indit 
fiwnoè for le gras et fur lé maigre. 

*** r V Jc b iié fers qt Baat ;ii le Dieu d'ifraej, 
£ JSt&fat» mange ni <oq de bruyèr* m «truite, 
uqje'îfuis profondément. affliger que fon akefle 
SÛiiShctt. Qranar'Si fhit mêlée ;de la négocia* 
#o& entre jmoafieur te sontjôléur gênerai et JK« 



Trônûàn » pour feibufcription du roi ;. je l'avais -—v " 
priée, pal 1 fon frète le libraire , de n ? en riej* *?"• 
faire, parce qu'il ne tenait qu'à moi de touehet 
hrit nulle livres d» roi pour mademoifelle Cor* 
ncilie , par les mains de M. de la- Borde , et' 
qui s'en- ferait bien fait rembourser. - Il aurait 
m donné même dix mille livres* . • 

Vous avez très-grande raifon, mes divins, an* 
ges , de dire que les rentes viagères ne convieo. 
nent point. Je vois que Philibert veut avoir pou» 
lui les rentes viagères-, . et payer les dix mUle 
livres ; je fuis bien aife qu'il foit en état de faire 
ces viremens de parties ,< et qu'il ait fait avec 
moi cette petite fortune^ 

A l'égard de fa Majefté, fi noitf pouvions ob- 
tenir qu'il fût permis de mettre, dans le con- 
trat , qu'elle daigne donner huit- ou; dix niille 
livres y cela n'empêcherait pas de lui envoyer 
tant d'exemplaires de Corneille qu'elle en vour 
drait; ce ferait feulement une ohofe tTès-hono- 
rable pour mademoifelle Corneille ?, pourlesleU 
très et pour nous. J'en ai écrit à M. le duccje 
GhoifeuL Si kchefe fe fait, tant mtelix*; finon 
il faudra fe confoler comme de toutes les chofes 
de ce monde» et apurement le malheur eft léger. 

Toutes ces terribles afiàires, mes diviqs^i- 
ges, n'empêcheront point que vous n'ayc^i'aç^^ 
reufe Zulime, le bon Btnaffar et le froi&Jbft- 
mirer avec la- manière, abfolument néeefl&jre, 
dont it faut jouer la- dernière fcène; . Cela fem 
joint à «ne petite préface, en forme de lcttr>, 
à la demoifelld Clairon; .attendu que la pièce 
eft tout amour , et que nous différions beaur 
•oup fer cette paffion agréable % et honnit* 
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" ' > uniquement à citer les interrogatoires. Au reftê, 
*?°3« Fouvrage n'eft pas encore achevé d'imprimer. 

Ce dimanche , 6 , fexagéfime , nous venons 
de fiancer nos futurs; de- là je conclus qu'il feut 
que Françvis fé prefte. 

Voici , mes anges , une lettre de M. Dupuis , 
par laquelle il vous' remercié de toutes vos 
jbontés. • 

Je me profterne devant mes deux anges 
gardiens* 

L ET T RE CL 

A M A D AME 
* LA COMTESSE D'ARGENTAL* 



9 de février^ 
MADAME ANGE r 
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os lettres fe crolfent comme les conver- 
fations de Paris. Celle-ci eft une action de grâce 
de la part de madame Denis qui a une éryfipèle, 
un point de côté, la fièvre, etc.; de la part dç 
mon cornette cte dragons qui fe jette à vos pieds, 
«t qui baife le bas de votre robe avec transport; 
de la part de Marie Corntilîc qui vous écrirait 
•un volume fi elle favait l'orthographe ; et enfin, 
<de la part de moi , aveugle , qui réunis tous 
leurs fentimens. de f efpect et de reconnaiffance. 
Jl n'y^ rien que vous n'ayez fait : vous échauf- 
Jfei les abbééade la Tour-du>Pin , vous allez 
tmcfce». la z&ttoùti dçs fermiers généraux. 11 
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n'y a qu*uiî point for lequel fofe me plaindre ■ 
de vous; c'eft que vous avez omis la permit on *7^V 
de la fignature d'honneur de nies. deux anges. 
Je vous- avertis que j'irai en avant , et que. le 
contrat de Marie fera honora de votre .1104)4. 
vous me dçfavouerei après, fi Vous voulez» 

J'ar requ aujourd'hui une lettre dp madame 
de C*V. Elle demande par don. pou* Ton dur 
mari; elle me conjure de donner mademoifelle 
Corneille à fon fils : je lui réponds que la chofe , 
eft difficile, attendu que mademoifelle Corneille 
eft fiancée à un autre. 11 y a de la deftinée 
dans tout cela , et je croîs, fermement à la des* 
tïnée, moi qui vous parle. Celle de M le Franc 
de Pompignan eft. de me faire toujours pouffer 
derire (moi et 4e public s'entend). ,Oh, la 
plaifante chofc que fon fértnon et la- relation de 
fà dédicace ! Oa eft trop heureux' qji'ii» y. ah; 
de pareilles gens dans le monde. 

J'infiôe pour que mon.neveu d'Q/nbi fok con- 
fbilier.aù parlement '.' IL ne: fera jamais tant de 
bruit que l'abbé de Cliauvdin ,• mm enfin il 
fera tuteur des roi* , ,et fera brûler fon -oncle 
tout comme uaâutçe. Bn yé/jté* mejffeuf s ïo&t 
bien tendres aux mouches. S'ils criaient pour 
une particule conjonctive , -je leur -dirais: Mef- 
fieurs , vous ave? ctabltë la* gnrm maire que 1er 
jéfuites vous avaient enfeigné*. 

Tout te public murmura , H lé roi fut afi 
fajfiné. Quel rapport, cette phrafe peut-elle avoir 
avec le parlement'tïe Paris? Je préfenterais re- 
quête au roi et à fon confeil, comme les CaStî* 
mais te» ferait avant d'être rooév et je ferai» 
tf Ett»p* juge»edtr* le parlement etiagrammairt. 
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— - — Je vous parle aihfi , mes anges , parce que je 
*7°î- V ous crois plutôt miniftres d'un petit-fils de Louis 
XIV, que partifans de la fronde, il eft doux 
de dire ce qu'on penfe à fes anges. Je vous avoue 
( qite je fuis comme Platon ,• je n'aime pas la ty- ! 
- rannie de pluficurs.. Je fais que le parlement ne 
m'aime guère , parce que j!ai dit, dans le Siècle 
de louis XIV, des vérités que je ne pouvais 
taire. Ce motif (fanimbfité n>ft pas trop ho- 
norable. Je vous ai dit tout ce que j'avais furie 
cœur; cela me pefait. Mais que vos bontés ■ 
pour moi ne s'alarment point; je vous réponds ; 
qu'il ne fubfifte aucune particule qui puifle de- e 
plaire. * 

Parlons du tripot pour vous égayer. 

On dit que la très-fublime Clairon ne veut 
ias ôter le rôle de Mariamne à la très-dépenail- 
.ée Gctuffîn. Que voulez- vous ! ce. n'eft pas 
ma faute ; je ne peux rendre ni les hommes ni 
les filles raifonnables. Qui eft-ce qui fe rend 
iuftice? quel eft le prédicateur de Saint-Roch, 
qui ne croie furpaffer MaJfîUon ? 

Je me rends juftice , mes anges , en tfiûnt 
que mon cœur vous adore, V. ; 

LETTRE CIL 

A M. D4MILAYILL-!, 

Février. 

IVJLais, mon Dieu , pourquoi un rlibraireeil» 
il affea imbérille pour avoir, fon. naagaûn chez 
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lui ! il était fi aifc de dérober une petite bro- x?6 . 
chure aux yeux des infidèles et des fripons ! ' - 

Voici pour atnufer nos frères. Si cela ri'eft pas 
bon , du moins cela eftgai." Je préfumê*qu\>n 
en donnera à frère à'Alembtrt. L'hymne eft 
sflez plaifante è chanter avec des accompagne* 
mens. 

J'ai- actuellement une bibliothèque fur l'abo- 
lition de la fociété de Jéfus. Avant.hier il y 
avait deux jéfuites chez moi , avec une nom* 
breufe compagnie ; nous jouâmes une parade, 
et la voici ; J'étais M. le premier ^réfident ; j'in- 
terrogeai mes deux moines; je leur dis: Re- 
noncez- vous à tous les privilèges» à toutes les 
bulles , à toutes les opinions, ou ridicules ou 
dangereufes , que les lois de l'Etat réprouvent ? 
Jurez-vous de ne jamais obéir à votre général 
ni ait pape , quand cette obéiflance fera contraire 
aux intérêts et aux ordres du roi ? Jurez- vous 
que vous êtes citoyens avant d'être jéfuites ? Ju- 
rez-vous fans réduction mentale ? A tout cela 
ils répondirent: oui. Et je prononçai : La cou/ 
vous donne acte de votre innocence préfente, 
et fefànt droit fur vos délits pafles et futurs t 
vous condamne à être lapidés fur le tombeau 
$ Arnaud avec les pierres de Port-Royal. 

Je falue tous les frères ; cependant c'er. fitif. 



•i 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAi, 



u, 



rç de février. 



Ladâme Denis étant malade , le jëuneJ)^ 
puis et Marie Corneille étant très-occupés de 
ïeur premier devoir , "qui n^eft pas tout- a-fait 
d'écrire , moi , l'aveugle V.^ entouré de quatre 
pieds de neige , je dicte la réponfe à la lettre 
de madame d'Argentai l'ange , du 7 de février; 
et voici comme je m'y prends. 
- Cuja'S , Charles Èlûnovliri, Ttraqlitau , n'au^ 
1 aient jamais* parlé plus cfoctemerit et plus fon- 
dement de la validité d'un conffat, et noustont 
bons d'accord de tout ce que difejit nos anges. 
Je n'ai point Vu le modèle decorrfenternent pa- 
ternel queurradame Denis avait envoyé à madame 
à'Argentali elle écrit quelquefois fans daigner 
me çonfujter., Je ne fais quel eft l'âne qui lui 
avait donné ce~ beau, modèle de confentemenf. 
Le contrat eift drefle dans tomes les règles , et 
le mariage faft dans toutesMçs former, les deut 
amans très-heureux , les parens enchantés, et*, 
a* rros neiges 1 près , toutva le mieux du monde. 
Ce qu'il y a de bon, c'eft que, quand même 
lès (ouTcriptibnfc ne rendraient pas ce qu'on a 
efpéré, le conjoint et la conjointe jouiraient 
encore <fun fort très-agréable. 11 ne nous refte 
donc qu'à nous mettre aux pieds de nos anges, 
«t à les remercier du fond de notre cœur. 

S'ils veulent s'amufer de cette terrible feuille 
lui devait tant déplaire à mejîcun, la voicif 
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«Ile eft un peu contre ma conftsence. Je veux *— 

bien que monfieur le coâdjuteur fâche qu'on ^ î- 
trouve à la feuille fuivante , qu'un de mtffteurs é 
qui avait été traité a*ec plus «de févérkd que 
les autres , fonda* dans fon abbaye , à perpé- 
tuité , -une meffe pour la confervation du roi. 
J'ai oru ce trait digne d'être remarqué , j*ai cm 
qu'il peignait nos mœurs ; et il y a environ dou^e 
batailles dont je n'ai point parlé, Dieu merci, - 
parce que j'écris Thiftoire de l'efprit humain* 
-et non une gazette* * 

Je ne doute pas que vous n'ayez la petite 
addition à l'Hiftoire générale, fous le nonid'Ë- 
clairciflèmens hiftoriques (*). 11 ne m'importe 
guère 4juMl y en ait peu ou beaucoup d'exem- 
plaires répandus ; cela n'eft bon d'ailleurs que 
pour un certain nombre de perfonnes qui font 
au fait de Thiftoire , le refte de Paris n'étant 
«qu'au fait des romans* • < 

Paffons de l'hiftoke au tripot. Mon avis eft 
que , ce cafêroe, on donne Zulime, fui van t la 
petite leçon que j'ai envoyée. Pendant ce temps- 
là j'achèverai .une belle lettre fcientirlque> fur 
l'amour, j'entends l'amour du théâtre, décriée 
à mademoifelle Clairon. 

Au refte» te débit de ZuRme eft un très-mince 
objet , et je doute qu'il fe trouve un libraire 
qui «n -donne cinq cents livres ; encore vou- 
drait -il un abandon de privilège, comme a fait 
ce petit miférablé Prauk , ee qui gêne extrê- 
mement Timpreflion du Théâtre de F. Lès H- 
fcrairesfont comme las pré très; ikfereffeniblent 

(*) Voyez Mélanges hiftoriques , tome I, à la fuite 
<iç fourrage intitulç; Un chrétien contre £x juifs* 
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— - — tous. Il n*y en a aucun qui ne façrifiàt fon père 
l l*l- et fa mère à un petit intérêt typographique. 

Je penfe qu'il ne ferait pas mal de faire un 
petit volume de Zulirae, Mariamne, Olimpie, 
le Droit du feigneur, et d'exiger du libraire qu'il 
donnât une fomme honnête à mademoifelle ClaU 
ron et à le Kain , foit que ce libraire fût Cra* 
mer % foit un autre. 

Mais mes anges ne me parlent jamais de ce 
qui fe pafle dans le royaume du tripot; ils ne 
me difent point fi mademoifelle Dupuit et mon. 
** lieuf Defronais enchantent tout Paris » fi GoU 
dont eft venu apporter en France la véritable 
comédie, fi Topera comique eft toujours le fpec- 
tacle des nations» s'il eft vrai qu'il y a deux je- 
iuites qui vendent de f orviétan fur le Pont- neuf. 
Jamais mes anges ne me difenc rien ni des livres 
nouveaux , ni des nouvelles fottifes , ni de tout 
ce qui peut amuter les honnêtes gens; rien fur 
l'abbé de Voifenon , rien même fur les Calas , 
objet très-jmportant, dont je n'ai aucune notion 
depuis huit jours. Cela n'empêche pas que je 
ne baife avec tranfport le bout des ailes de mes 
anges. 

LETTRE CIV. 

A M. DAMILAV1LLE. 
23 de février, 



M. 



Lon cher frère» fi voue n'avez pas des Eclair- 
ciffemens h i (toriques, en voici. 11 eft allez plai- 
Jant qu'on puiffe imprimer la calomnie, et qu'on 
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ne ptriffe pas imprimer la juftificatien. Je joins — r- 
à ces deux exemplaires la véritable feuille de 1 ? 6 ** 
PEflai fur les mœurs, de laquelle affurément * 
mcjfîeurs doivent être contens , à moins qu'ils 
ne foient extrêmement difficiles. Comme il n'y 
arien dans cette feuille qui nefe trouve dans le 
procès de Damicnf, que le parlement lui-même 
a fait imprimer» je ne vois pas que mejfîeurs 
aient le moindre prétexte de me traiter comme 
les jsfuites: d'ailleurs j'aime la vérité, et je ne 
crains point mejfîeurs ,• je fuis à l'abri dé leur 
greffier. Au relie, il me femble qu'il y a, à la 
page ?2ç, une chofe bien flatteufe pour un de 
mejfîeurs. 

Quant à la roture de mejfîeurs , il faudrait être 
aufti ignorant qu'un jeune confeiller au parlement, 
pour ne pas favolr que jamais les Amples confeil. 
lers ne furent nobles. Voyez le chapitre de la 
noblefle. C'eft bien pis ; les chanceliers n'étaient 
pas nobles par leur charge, ils avaient 'befoin 
de lettres d'anobliflemenc. Quand on écrit l'his- 
toire , il faqt dire la vérité , et ne point crain- 
dre ceux qui le croient intéreffés à l'opprimer. . 

Le Traité fur l 'éducation me paraît un très, 
bon ouvrage, et, pour tout dire, digne de l'hon- 
neur que frère Platon- Diderot lui a fait d'en être 
l'éditeur. . 

Si frère Thiriot ne fait pas Voir de Béchamel, 
je vais vpus l'envoyer note; car il faut avoW le 
plaifir de chanter : Vive le roi et Simon le 
Franc (*) 

Avez- vous entendu .parler de la pièce dont 
monfieur Goldoni a régalé le théâtre italien? 

(*) Voyez la Correfpondancc de VMmbtrt. 
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• —a -t. elle du fuccès? joue-t-on encore le vieux 

^1^3'J)upuis tt monfieur Defronais ? J'avais prié 
«ion cher frère de m'envoyer ce >Dupuisj j 'at- 
tendais le drfcours de mon >cohfrère , l'évêque 
*le Montiouge; il m'avait écrit qu ? itme J'en vo- 
yait,' mais point de nouvelles. Monfieur Févêque 
ift occupé auprès de quelques: fi lies de l'opéra 
■comiqu* : -mais c'eft »à frère Thiriot que j'en* 
veux. Il eft bien cruel qu'il n'ait pas «ncore 
cherché les dialogues de Grégoire le grand. Je 
les avais autrefois; c'eft un livre admirable en 
Con efpèce; la bêtife ne peut aller pius loin. 

Je reçois Tout le monde a tort : ce Tout h 
monde a tort ne ferait-il point de madame Bcl- 
iot ? H me paraît qu'une itorrie de foixante 
pages* .en faveur des jéfiâtes, pourrait être dé- 
boutante. Je reçois aufli la belle et bonne let- 
tre de mon frère , le tout -enveloppé dans un 
papier deftiné aux opérations du vingtième. Je 
fuis toujours émerveillé que mon frère , enfeveM 
•dans ces occupations défagréables, ait du temps 
«de refte pour les belles-lettres et pour la phi- 
iofophie. 

UTTÏIE C V. 
& M. D E L A M I C H D I ER E, 

INTENDANT DE ROUEN, 
A Fetney , le 13 de février. 

Mi j'avais des yeux, Monlieur, j'aurais Phon. 
neur ç^e vous remercier, de ma main, de la lettre 

donfc 
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tomvDusavez' bien voulu m'hoiiDfer. .Rècèfe.. , 
mes très-humbles eomplimens pour vous etflï: -*W* 
Thîrioux de Crofne^ fur le. mariage de madame 
Votre fille. Celui de mademoifelie Corneille n'eft 
pas fi brillant ; je Pai donnée à un jeune gentil- 
homme nommé Dupuis , dont les terres font 
voifines des miennes. Il n'eft encore que cor- 
nette de dragons ; mais il a un avantage com- 
mun avec M. de Crojne , celui d'être* heusetnt 
par la poffeffion de fa femme. 

L'affaire que M; de Crofnt rapporte « eft un 
peu éloignée des agréments dont- il jouit; elle 
eft bien funefte, et je n'en connais guère de 
plus honteufe* pour Fèfprit humain'. J'ai ptisj& 
liberté d'écrire à M. de Crofne fur cette affaire. 
Je dois me 'regarder en quelque Façon comjpe 
un témoin. II y a plufieurs mois que Pientc 
Calais àcctifë d'avoir aiddfen père et fa-mèrt 
dans un parricide, eft dans mon voifinagè ^â^ùC 
un -autre de fes frères. J-ai balancé long tern^l 
fur l'innocence de cette j&mfllë; je ne pouvàft 
croire que de* juges euflent fait périr ,- par un 
fuppliee affreux , un père de famille innocent. 
11 n'y a rien que je n'aye fait pour m'échircit 
de la vérité ; j f ai employé plufieurs* perfonnes 
auprès des Calas , pour rn'inftruire de reÉrifo 
mœurs et de leur conduite; je' les ai rnèettb'gê* 
eux mêmes trèf Jbuvent?. J'efe être sûr de Fini 
nocence de cette famille , comme de rhoft éxi&i 
terice: ainfij efpère que M. de Cro/ne aura requ 
avec bonté la lettre que j'ai eu Thonneur de lui 
écrire. Ce n'eft point une follf citation que j'ai 
prétendu faire, ce n'eft' qu'un hommage que j'ai 
cru devoir à la vérité U.me fembte .que le* 

Tom. 88* Conefp. généolc* Tom. X. Q. 



H$f> RECUEIL DES LETTRE» 



*" l - ^follfcitàtione ne doivent avoir lieu dans aucun 
1 7^3 'procès, encore moins dans une affaire qui in- 
térefle le genre- humai»; c'eft pourquoi, Mon. 
fieur , je n'ofe même vous fupplier d'accorder 
vos bons offices ; on ne doit implorer que 1 équi- 
té et les lumières de M. de Crofne. Vous avez 
lu ies factums, et je regarde l'affaire comme 
déjà décidée dans votre cœur et dans celui de 
monfieur votre gendre. 
J'ai l'honneur d'être avec bien du refpect, etc, 

LE T T RE C VI. 

i M. LE MARQUIS DE ÇHAUVELIN. 
A Ferney, 14 de février. 



J 



e Reviens à peu-près aveugle , Monfieur. Un 
petf t garçon qui pafle pour être plus aveugle que 
ffloj x et qui vous a fervi. comme s'il était clair- 
voyant , s'eft un peu mêlé des affaires de Fer- 
nej% Ce fut hier que le mariage fut confom. 
me 5 je comptais avoir l'honneur d'en écrire à 
votre Excellence. Deux époux qui s'aiment 
font les vaffaux natprels de madame l'ambaflk- 
firice et de vous. Je goûte le feul bonheur con- 
venable à mon âge , celui de voir des heureux. 
B y a de la deftinée dans tout ceci ; et où n'y 
*fl a-t-iL point ? 

J'arrive au pied des Alpes, je m'y établis; 
DIEU m'envoie mademojfelle Corneille , je la ma* 
fie à un jeune gentilhomme qui fe trouve tout 
jufte mon plus proche voifin; je me fais deux 
fûfans que la nature ne m'avait point donnés; 
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ma famille, loin d'en murmurer, en eft char-' ' - 
mée: tout cela tient un peu du roman. ' 

Pour rendre le roman plus plaifant, c'eft un 
jéfuke t}ui a marié mes deux petits, Joignez 
atout cela la naïveté de madeinoifelle Corneille, 
à préfent madame Dupuis, naïveté auffi fin- 
guliète que Tétait lafublimité de fon grand-père. - 

Je jouis d'un autre plaifir , ceft cçlui dufuc* 
ces de l'affaire des Calas; elle a déjà été rap- 
portée au confeil de la manière la plus favo- 
rable, c'eft-à-dire la plus jufte. Ceci eft bien 
une autre preuve de Ja deftinée. La veuve Ca* 
las était mourante auprès de Toujoufe; elle 
était bien loin de venir demander juftice à Paris. 
Eile difait: Si le fhnadfmë a roué mon mari/ 
dans la province , on me brûlera dans Ja capi- 
tale. Son fils vient me trouver an milieu de 
mes neiges. Quel rapport, je vous prie , d'une 
roue de Touioufe à ma retraite! Enfin , nous 
venons k bout de forcer cette femme infortunée 
à faire le voyage; et, maigre tons les ebftaoles 
imaginables., nous fommes furie point deréu& 
fir: et. contre qui? contre un parlement entier; 
et dans quel temps! RepafTez, je vous prie, 
dans votre efprit, tout ce que vous avez faite! 
tout ce que vous avez vu ; examinez fi ce qui 
n'était pas vraifemblable n'eft pas toujours pré- 
cifément ce qui eft arrivé, et jugez s-il ne. faut 
pas croire au deftin comme les Turcs. Qui au* 
rait dit, il y a cjnq ans, que le toi de Pruffe 
réfuterait aux trois quarts de l'Europe, et que 
vous feriez trop heureux de céder le Canada aux 
Anglais ? 

Yqus n'aurez rien de moi, itfonfieur, pput 

a* 
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. " . , ,. —ferteft dé février; -'w^Tf ! * : '* fi! * de * n 018 ' 3 e 
*ï é i-wus demanderai vqtse attention for quelque 
ihofe de fort Térieuxv ' 

Jeme mets aux .pieds dfc Tosdefcx-.tiésjatniables 
Excellences; madaira Dtrds «tmes deux petits, 
qui demeurent toujours avec mol, joignent leurs 
fentimeira aux miens, et nôtre petit château 
«fpère toujours d'avoir l'honneur de vous hé- 
berger quand vous prendrez- le chemin de fe 
France. 

Vokairt l'aveugle. 

LETTRE CVII. 

•Jt H.LEMAHQUIS ALBERGATL ÇAPACELtt 
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A Fcjney, 141 dç février 

*UE vous êtes heuteax, JKonGeur, et <P* 
jsluis malheureux! Vous, et vos amis vous fin- 
ies de beaox vers, vous avez* votre beau théâ- 
tre parmi de- jeunes feigneurs* et de jeunes da- 
mes qui fe perfectionnent dans le bel arr de la 
Réclamation, c'eft-à'dire, dans l'art de feiendrc 
maître- des coeurs; Pour moi, je deviens fotnri 
etaveugle de plus en pins* La- ville de Genève 
ne me fournit prefque plus d'acteurs ni d'actri- 
ces; j'avais* fait venir- k Kaiw, qui cftr le me* 
Jeur comédien de Paris , mais il a fathi-bientot le 
icndreà la capitale; en on mot, je crois q»« 
je ferai bientôt une grange de mon* théâtre, ** 
qpe j'y. mettrai des gerbes, de blé su lieu de 
lauriers, 
l'avais, *n peu de bon^ de me donner dtt 



jflarfir & Page de fbrxaooret dix ans ^ mais j'ai ' " ' 
«oé uo peu rafluré pa* mit vieux, fou qui en. a *F<w~ 
foirant* et dix huk,iet. qtà joue .la comédie, 
étant paralytique; il «s'appelle '&;.„. ilm'amarv- 
dé' qu'il (jouait £w)%na/i'éans Zaïre., afoec beau- 
coup î de fuccès; qu'il fe.fefait porter fur un 
brancard , et. qu'en im mot cm n'avait pas befoin 
de Jambes pour .jouer Ja- comédie; 11 a raifon>, * 
mais .cm a rjefbin d ? y eux efe 'd'oreilles. 

Je ;orois'qu'on aura inceffamment à. Paris une 
pièce du peintre. de h nature, notre cher G $4» 
donL Jefouhatte que. tous. lés Français foierrt 
err écat de feotir tour £bn inérifgi . Un homme;, 
qui entend parfaitement PitaHen* me màrtde 
qu'il eft extrêmemetit copient de la pièce »donà: 
notre cher Goldeni a honoré notre- théâtre; •» 

Ah! Moniteur , .fi- je^'avais- pas Jbtentèt lu- 
xante < et dix, apsv vous me. verriez à tBologna lai 
graffa. :•/..--' .:■ .. • .<' A 

La rivwfi» di cuorc: , , .( 

L E T TRE CVIIT. 

A- M. LE COMTE D' A R.&E »T A4* 

1$ de février.. 

1VJ.es anges, maman Betus eft toujours rnaliu 
de, moi aveugle »? et le tuteur, de, M; Duputi 
fourd; tout cela a 4éi$ngé notre, petite fêt*èla 
Pompignan. Nous n'avons point tiré de canon* 
maman nY point foupé, et on s'eft marié fans> 
cérémonie, 
fcrigogd* il» lettre- dont madame iïdrgwh 
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- tal honore ma nièce. *EHe me Ta montrée , et 'fi 
f ? *' été très-affligé qu'elle, ait' pu s'attirer quelques 
reproches en vous donnant , fans me confulter, 
des paroles qu'elle ne pouvait pas donner, et 
qui ne dépendent point du tout d'elle.: Elle 
m'a répondu que , dans fa lettre du 6 de jan- 
vier, elle avait eu l'honneur de vous écrire nos 
intentions ; mais des intentions ne font pas un 
contrat Nous avons eu beaucoup de peine à 
-faire regarder, par ce tuteur de M. Dupvis, 
4'efpérance de la vente d'un livre comme une 
dot» Ce fourdaud eft un vieux marin, à peu- 
près de mon âge , et plus difficile qae moi en - 
affaires. Son neveu a un très joli bien , pré- : 
xifément à ma porte; il était parfaitement in- 
formé de la condition du père et de la mère 
.qui ne defcendent pohPt de Pierre Corbeille* et 
qui ne participent en rien aux prérogatives de 
la branche éteinte. C'eft, par parenthèfe, une 
obligation que nous avons bFréron, qui eut, il 
y a plus d'un an , l'infolence impunie d'impri- 
mer, dans fes feuilles, que le père de made- 
moifelle Corneille était un facteur de la petite 
pofte, à cinquante francs par mois; çtoet te in- 
jure perfonnelle nous fit manquer alors un ma- 
riage. Celui-ci eft beaucoup plus avantageux 
que celui qui fut manqué; mais nous n'aurions 
jamais pu parvenir à le faire, fi nous avions in- 
fifté fur le partage du produit des foufcriptionsi 
que le tuteur a regardé et regarde encore corn* 
me un objet fort mince. 

Le Cramer , que vous voyez à Paris, avait 
offert de donner quarante mîlle francs du pro- 
duit des foufcriptions et de la vente de rédi- 
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tion, et enfuîte il avait laiffé tomber cette offre. 6 " 
On favait très, bien dans Genève que nos feigneurs ' *' 
de France avaient donné leurs noms, et rien de 
plus, et qu'un d'eux, ayant fouferit pour vingt 
louis d'or , en avait payé un. Les Cramer avaient 
hit retentir que monfieur le contrôleur général 
avait demandé deux cents exemplaires payables 
en papiers royaux , à huit francs l'exemplaire 
au-deffous de la valeur; et ceneft qu'après les 
fiançailles que nous avons appris les nouvelles 
offres de M. Bertin. 

Les Anglais qui font à Genève fe moquaient 
un peu de notre générofité franqaife. On nous 
difait encore- que les libraires de Paris, ayant 
idans leurs magafins deux éditions de Corneille 
qui pourriffent, fe plaignaient continuellement 
de la nôtre, et empêchaient plufieurs perfon- 
nes de fouferire. Le fîeur Philibert Cramer 
était trop occupé des plaifirs de Paris pour nie 
rendre le moindre compte, pendant que je tre* 
vaillais nuit et jour à dés commentaires très- 
fatigans qui me font enfin perdre les yeux. 

Si, dans de pareilles circonftances , j'avais 
voulu couper en deux là partie de la dot fon- 
dée fur les fouferiptions , foyez très-sûrs, mes 
anges » qu'on m'aurait remercié fur le champ, 
en fe moquant de moi. Le père et la mère de 
madame Dupuis n'y perdront rien ; leur fille le* 
a nourris du bout de fes dix doigts, avant qu'ils , 
euffent été préfentés à M. de FonteniUet elle 
ne manquera jamais à fon devoir, et j'y mettrai 
bon ordre. Le contrat eft fait dans la meilleur 
le forme poflible. Ne troublons point les plai- 
firs de deux amans, et jouiflbos tranquillement 
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■ ■ do finît de nos peines, et de la cofcfolation que 
*7&hme donne, madame Dupuir dans ma vieillerie* 

Permettez-moi de vous fupptier encore d'em- 
pêcher Philibert Cramer de faire préfenter aux 
fpecracles et aux promenades- des billets de fou- 
feription , comme des billets d'tiuitres vertes; 
l'ami Fréron ne manquerait pas d'en faire de 
mauvaifes plajfanteries dans fes belles feuilles. 

On m'a mandé que l'afiàire des Calas avait 
été rapportée par M. de Crofne, et qu'il a très, 
bien parlé, je vous aflure que toute PEurope 
a tes yeux for cet événement. - 

j'ai Hj le Second appel à la raifon. Je ne 
- fais rien- de fi infolent et de fi maladroit. Les r 
jéfuitës ont des amis dans le parlement- de Bour* J 
gogne, mais certainement ils n'en auront plus î. 
quand on* connaîtra ce libella Ils étaient' des ' 
tyrans du temps' du pérer/e Tdlier., ils ne font " 
aujourd'hui que des fous. 

J'ai un jéiutte pour aumônier, mai», je dont, 
lierais volontiers ma- voix pour abolir l'ordre. 
Je n'ai vu qu'une feule bonne ebofe dans tout 
<fe qu'ils ont écrit» c'eft qu-'ils ont prouvé invin- 
ciblement ce que j'avais déjà dit dans quelques 
petites réflexions fur Pufcaï, que;, les jacobins 
avaient écrit plus de fottifes qu'euXi j J'*i eu 
le plaîfif 4c vérifier , dans St. Thomas . le docteur 
angélique,, toute la doctrine du- régicide,- Que 
conclure de la? qu'il ferait très»ejipéâicntr>de fc 
défaire de tous le* moines, et de fe défier d+ 
t0*»S' les fairjts, < 
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-D£ M. M TQLtAIRÎ' ' *9* 

LETTRE CÎX, 
' AU M E ML 
. «9 de fevxies. 

4.VJ.ES anges * ceci vous amufera peut-être T 
du moins en aûjc été amufé. Ce n'eft qu'une 
chanfon d'aveugle , mais on djt que les aveugles 
font gais, j'enverrai bientôt quelque chofe ^ 
mes anges* de fort férieux* oar* jene laiffe pat 
de lVtre parfois. Vous favez que mon patron 
cft l'intimé qui avait plufieurç tons. 

Corneille m'ennuie a prélent autant que Àfarif 
m'amule. Qp$l. exécrable fatras que quinzçou 
feize pièces .de ce grand homme l Pradon efV 
un Sophocle en comparaison, et Dançhtt uû 
Euripide. Comment a-t-wi pu préférera un Jiom> 
me.fel que Racine , un rabâcheur d'un, fi mairç 
-vaisgoût, qui,.,iurque da^fespjusieaux inor* 
ceaux, qui ne font, après tout, que des décla- 
mations, -pèfihe continuellement centre la lan- 
gue , et eft toujours ou trivial ou hors de la 
nature? Que Boifeau avait bien-raifoti de ne fai- 
re nul cas de toutes ces amplifications de rhé- 
torique J , qu'il eft rare, dans notre nation, d'avoir 
du goût! "S, 

Madame Denis eft, toujours Menmala4« •* il y* 
a -quinze jpurs ; qu'elle a la fcèwre.' Np«s etyè* 
ions que» dans, peu v elle ferait étf^t de vous 
écrire. Nous .vous promettons .d'appeler Pierre 
Corneille le premier cnfanft-m&te qu'aura Ma* 
non Comélie. Il y a en effet urç pape nommé 
Qxrmilte, dont on a fait un ftinty parce que, 

Tame g8. Correfp. générale. Tome X. R 
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i«*«i ^ anS ' CS P r ^ œ ' ers ficcî°s^ tous les évéques pre- 
"* ? *»• naient le nom de feint , au liçu de celui de mon* 
feigneur. w .. 

Au refte, mes divins anges, ne foyez nulle, 
ment en peine de 'François VorneMk ni de fa pe- 
tite femme ; je fuis toujours le maître des arran- 
$émens, -et je proportionnerai la part du père à 
ïa* recette. Ai-je eu l'honneur de vous mander 
que le roi ne prend que douze exemplaires, et 
àon'pas cent^ comme difait -ipontieur le con. 
ArMeur générai? Sa Majefté approuve beaucoup 
èe mariage , et fera les chofes noblement* 
. Le fang me bout fur les Calas; . quand la ré- 
♦ffion fera-téile dont -ordonnée? 
/ 'N'entendrai-je parler que du trtfte fuccès de 
fimpreffion âcDupuitstt Defwnùis? Le tripot 
a bien fiûtfes affaires; mais le -libraire, dit-on, 
ftit mal les ;fiennes. . 11 n'y a que la pièce de 
- JRL' le duc de Pràslin , qui réûffiffe parfaitement. 
•'- Toute lafamiBè te met fous las aileç des anges» 
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., ; b . L £ TT R E CX.* 
-.' - à"A f «0 L DO V L 
;;^, Aaicbâteau de Fcmey, i 9 fa février. 

•P^ïrèfpeotéidînigp-tempstos occupations, Mon- 
fieor; mats la-tteilleureraifon qui m'ait empê- 
ché devons écrire; c'eft qu'on dit que je deviens 
aveugle ; ce n'eft pas Comme Homère , c'eft coin, 
me la Mette Houdatt^ dont vous avez peut- 
4tre entendu parler à Paris, et qui fefait des 
W£& médiocrcgioBt ÇP*»ni$ moi. Je fuis mçn+ 



#é de perdre la vue, et ce petit accident me-—* 
prive d'un grand plaifir* qui eft celui de lire /*'*'• 
▼os pièces. 

Un homme de beaucoup d-efprit, et qui en. 
tend parfaitement l'italien, m'a mandé qu'il 
était extrêmement fatisfait de la dernière comé- 
die dont vous avez gratifié notre public de Pa- 
ris. Si elle eft imprimée , je vous demande em 
grâce de me l'envoyer. Mes yeux feront un ef- 
fort pour la lire, ou bien ma nièce nous la lira. 

Je vous deftine une quarantaine de volumes 9 
mardi parvus onyx eliciet cadum. 

Mais ne vous effarouchez pas de cet énorme 
fardeau ; il y a vingt volumes de votre fervitew^ 
I que vous pourrez jeter dans le feu; et, pou| 
! vous confoler, le refte eft de CorneiUe. Je re- 
çois quelquefois detf nouvelles de votre ami M* 
le marquis AtbergatL Si j'étais jeune , je vous 
accompagnerais à votre retour pour aller l'em* 
braffer; mais j'ai foixante et dix ans, et il faut 
que je meure entre les Alpes et le mont Jura» 
dans ma petite retraite. Vous y aurez un vrai 
fcrviteur jufqu'au dernier moment de ma vie; 

Voltaire. 

LETTRE CXI. 

k M- LE COMTE D'ARGENTAL. ; 
si de février. 
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L eft bon quelquefois que des anges s'égavenk 
L'accompagnement de l'hymne à M. de Porn* 
pifnan eft fort bon , et le refrain , quand en eft 
Ra 



ïgfS ms-cuiix des lettres 

- — 7~~thx ou douze; eft très-plaifant à chanter. Pou» 
1 ^ <5 ^ks Eclairciffemens hiftoriques, Hs (ont du plus 
grand férîeux. 

Pour Zulime, -je crois qu'il ne la faut pas 
donner feule, mais attendre qu'on puifle impri- 
mer deux ou trois pièces à la fois. Si je pou- 
vais fortifier un peu le rôle de ce benêt de Ra~ 
Ènire , je^crois que je ne ferais point* mal. Pour 
Mariamne, je la preuve aflez bien; je crois 
qu'elle fera effet; je crois qu'-on pourra Timpri^ 
mer avec le Droit du feigneur. PourOlimpie , 
• qu'on appelle oh l'impie ! et qui cependant eft 
très-pie , je dirai comme M. de Pompignan: 
Pt moi je fais ajjiz Aoritent; allons, faute 
marquis. 

Corneifk va fentraSn. Ah, le pauvre hom- 
me! qu'il me fait trouver Racine divin ! 

<Et me* anges ne me parlent point de la pièce 
de Dupuks et de Befroncùs , et pas un* mot du 
difeours de l'abbé de Voifenon^ et M. lèpre* 
naier préfident de la Marche ne m'envoie point 
ma pancarte néceflaïre ; ec madame Denis eft tou- 
jours malade; et mes petit» mariés s'aiment en- 
core à la folie, quoiqu'au bout de huit jours. 
Aies anges , il y a tantôt fois an te ans que j'ai 
commencé \ aimer l'un dp vous deux , et je 
fuis toujours à tous deux avec refpect et ten- 
drefle. • „• 

Mais dites donc comment vont vos yeux; je 
perds les miens, et je deviens fourd comme 
«n pot. 



rre w. de voit airs." *§7' 
UE TT R E CXIÏ. 
A M, L'AB&É DE VÛISENON. 

À Feraey , 23. de février. 



I?*î- 



Me 



Lon très-cher et tres-arma-ble confrère, ère 
même temps que c'e/r à ce que vous avez déjà 
fait connaître de vos talcns que , etc. ,' voilà 
une belle phrafe; il me parait que mon cher 
évêque a tout un autre ftyle. Je ne fais pas G 
votre teint était de couleur jaune ce jour Jà ? 
" mais le coloris de votre di (cours était fort bril- 
la rit. 

En vous remerciant de la félicité et de la fîeu-i 
jette dont vous m'honores : voulez- vous que je 
vous parle net? ni Crébillon ni- moi- ne méritorça 
tant de bontés. Eutre nous , je ne connais pas 
une bonne pièce depuis Racine , et aucune* 
avant lui , où il n'y ait d'horribles défauts. Si 
vous aviez pu jamais vous réfoudre à lire t'ouQ 
Corneille, ce qui. eft une très rude pénitence* 
vous verriez que c'eft lui qui a toujours cherché 
à £tre tendre ; H n'y a pas une de fes pièces , 
yen excepte Chimènc et Pauline, où il n'y af* 
un amour poftiche et ridicule, très-ridicûlenîeafc 
txprimé*. 

C'eft Racine qui eft véritablement grand, et 
d'autant plus grand qu'il ne paraît jamais cher- 
cher à l'jptre ; c'eft l'auteur d'A-thalie qui eft 
l'homme V^f^t. Je vous confie qtfen com- 
mentant Corneille je deviens idolâtre de Racine. 
Je ne peux plus fouffrir le bourfouflé et une* 
pajidçur. hors de nature. 
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- — — Vous favez bien, fripon que vous êtes, que 
^^'•lcs tragédies de Crébillon ne valent rien, et 
je •vous avoue en confeience que les miennes 
ne valent pas mieux; je les brûlerais toutes» 
fi je pouvais; et cependant j'ai encore la fettife 
d'en faire, comme le préfident Lubcrt jouait du 
Violon à foixante-dix ans, quoiqu'il en jouât 
fort mal , et qu'il fût cependant le meilleur 
violon du parlement. 

Savez- vous la mufique? tenez, voilà ce qu'on 
m'envoie ;, je vous le confie , mais ne me tra- 
hiflezj>as. (*). 

Vous embraffez madame Zfcm7, eh bien, elle 
vous embrafle auflï; mais elle eft bien malade. 
Je lui lirai votre difeours , dès qu'elle fe por- 
tera mieux. J'ai envie de vous faire une niche, 
de copier tout ce que vous me dites de madame 
la duchefle de Grammont* et de le lui envoyer. 
Je n'ai l'honneur de la connaître que par fe» 
lettres , où il n'y a jamais rien de-trop ni de trop- 
peu * et dont chaque mot marque une ame no« 
x bïe et bienfefante Je lui ai beaucoup d'obH* 
garion ; elle a été la première et la plus gêné- 
reufe protectrice de mademoifelle Corneille. Il 
$'eft trouvé heureufement que mademoifelle Cor* 
neiUe en était digne; c'eft la naïveté, l'enfance, 
la vérité , la vertu même. Je rends grâce à 
Fontenetle de n'avoir pas voulu connaître cette 
enfanfr-là» 

Mon cher confrère, je ne fouhaite plus qu'une 
chofe, c'eft que vous foyez bien malade , que 
vous ayez befoin de Tronchin , et que vous 
îioniez nous voir. Je vous embrafle de tout 

(£% ba.mufiqu& de l'hymne for Bmfàpw: 



mon cœur, et en~ vérité jeyojus aime de même^ 



Je vife à être un peu aveugle. Dieu me punit 
d'avoir été quelquefois malin $ mais vous me 
donnerez rabfohmom 

L E T TE I CXIÏï. 

A M. £E COMTE D'AftGËNTA^ 

À Ferney , «*$ de février. 

JL lus anges que jamais , madame Écrits efl? 

toujours malade, et moi toujours aveugle, et 

Vous ne me dites rien de vos yeux. L'âge avance;* 

on n'eft pas plutôt forti du c«ltége qu'on a foi- 

xante ans; en un clin d'oeil on afoixante et dix;' 

on voit tomber fes contemporains comme des 

mouches. Mes nouveaux mariés ,. qui font à 

Vos pieds , ne favent rien de tout cela. Je 

voudrais que vous eulfiez vu la crainte où était" 

Marie de ne point avoir fon Dupuiù* — ; 'Mont 

père m'a fignific que je ne devais pas me ma* 

rier, qiOLriy confiât irait point. — Mies anges,» 

que vouliez -vous ^que je penfaffe? Vous vou-* 

lez que je commente François Corneille , c'effc 

bien affcz de commenter Pierre. Ce Pierre mt 

fait pafler de mauvais quarts dHiëure ; je fuitf 

outré contre lui. 11 eft comme les bouquetin^ 

et les chamois de nos montagnes , qui bondift- 

fent fur un rocher efcarpé, et descendent dans* 

des précipices. J'avais cra que Racine ferait" 

ma confolatiori, mais il eft mon défefpoir. C'eft" 

le comblç dp Pinfolence de faire une tragédie* 

»&r& c* &ra#d*h©nim^là. AuCfi ^près lui j£ j# 
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•"' ' connais que de mauvaifes pièces , et avant lui 
''•'•que quelques bonne» fcènes. 

* Au nom de Dieu, larflez-là votre Adélaïde. 
Que veut dire ce héros blefle ? à quoi fert fil 
bleflure ? à rien du tout ; et je vous répète qu'il 
eft impertinent d'imputer à un prince du Ring 
k crime qu'il n'a point commis; cela feul dé- 
truit tout intérêt- Laiffons un peu dormir Zu- 
lime ce carême. C'eft bien dommage que cette 
Zulimt reflemble à toutes» les femmes délaiffées 
qu'on a tant mifes fur le théâtre , (ans cela, 
•lie pourrait être paffeble. 

J'aime affez le Droit du feigneur, je vous 
Pavoue ; maïs je voudrais qu'il y «ût un peu plus 
de ces honnêtes libertés que le fujet comporte, 
•t que les dames aiment beaucoup , quoi qu'el- 
les en dï r ent. 

Mariamne eft médiocre, maîgré mon eflenien. 

Olimpie eftprodigietfementfupérieure à cette 
Mariamne, et n'eft pas encore trop bonne. Tout 
m'humilie et me chagrine ; je fuis difficile pour 
moi-rfiême comme pour les autres. 11 eft dur 
de fentir la perfection , et de n'y pouvoir at- 
teindre. 

> Ne rempliflez pas mes vfeux jours d'amer- 
tume; ne me faites point mourir, en reftbfct- 
tant Adélaïde; empêchez-moi de boire ce calice: 
je vous le demande avec la phis vive inftance. 

Eh bien, a-t-on enfin rapporté l'affaire des 
Calas? je vois qu'il eft beaucoup plus arfé de 
touer un homme que d'admettre une requête. 
11 me femble que M. de Crojkc ne demande 
pas mieux que de parler; et apurement il par- 
le» bferu J'aurais fait trois du- quatre acte 
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depuis le temps qu'on fait hnguir cette pauvre 6 _~ 
veuve. J'avoue que fon aventure ne contribue ' 
pas à me faire aimer les partemens. Malheur à 
'qui a affaire à eux !. fît-on jéfuites pn s'en trouv* 
toujours fort mal 

PuKque faî du papfer Je refte , il fout qu* 
je dife à «mes. anges* que >*ar jugé ks jéfuites.. 
Il y en avak trois, chez moi , ces jours paffésv 
av*c une nombreufe compagnie. Jje m'établis 
premier préfident ; je leur fis prêter ferment d* 
figner les- quatre proportions de i6g2 , de dé* / 
tefter la. doctrine du régicide, du prolaabilifme* 
de renoncer à tout privilège contraire à. nos lois» 
et d'obéir au roi phitÔt qu'air pape. Ils firent ; 
fennent y après quoi je pçonomjai^ 

La cour , fans avoi* égard à tous les foiras 
qu'on, vient d'écrire contre vous» et i toute* 
les fottifes que vous, avez écrites depuis deux 
tenu cinquante ans, vous- déclare. innocent d& 
.tout ce. que- les parlemens difent contre veut v / 
aujourd'hui, «t vous déclare coupables de c* 
qu'ils ne difent pas \. elle vous condamne à être 
lapidés avec les pierres de Port-royal , fur lé 
tombeair XArnaud* 

Tout te monde convint que j'avais rairo», et 
fes jéfuites ^avouèrent auffi. Et vous,, 
ange** qu'en* penfez-vou»? 

fl#fp«ct et tcndreflSL K. 
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LETTRE CXIV. 

A M. DE LA C H A L O T A I $ r 

PROCUREUR GÉNÉRAt DTÎ PARLEMENT MP 
BRETAGNE* 

A Perney , le 28- de février; 

J 'aimerais* beaucoup mieux, Monfieur, qW 
tous m'euffiez fait l'honneur de m'envoyer vow 
tre ouvrage imprimé plutôt que manuferit ; le' 
public en jouirait déjà. Je crois trèsfmcèremenfc: 
que ç'elt un des meilleurs préfens qu'on puifle 
hii faire. 

J'ai été obligé dé me faire lire prefque tout* 
votre mémoire , parce que je deviens ho peu 
aveugle , à la fuite d'une grande flexion qui 
m'eft tombée, fur les yeux. 

Je ne puis trop vous remercier , Moniteur, de 
me donner un avant-goût de oe que vous defti* 
nez à là France. Pour former des enrans , von* 
commencez par former des hommes. Vous in* 
tftulfeff l'ouvrage: Effai d*un plan d'études pour 
les coUéges i et moi je l'intitule-:- Injiructioni 
tCun homme dEtat\ pour éclairer toutes les 
conditions. Je trouve toutes vos vues utiles. 
Que je vous fais bon gré, Moniteur, de vouloir 
que ceux qui inft mitent les- enfàns ,■ en aient 
eux-mêmes! Ils fentent certainement mieux 
que les célibataires comment il faut inftmire 
Penfance et la jeunefle. Je vous remercie de 
proferire l'étude che* les laboureurs. Moi qui' 
tellure la taae^ jt tous préfente requête poqr 
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«voir des manœuvre» » et non des clercs tonlb- ..gl* 
rés. Envoyez- moi furtoet des frères ignorantins ' *" 
pour conduire mes charrues, ou pour les y at- 
teler. Je tâche de réparer, fur la fin de ma 
vie, l'inutilité dont j'afc été. au monde ; j* expie 
mes vaines occupations en défrichant 4es terres» 
qui n'avaient rien porté depuis des flèclés. IÊ 
y a , dans Paris r trois ou quatre cents barbouil» 
leurs de papier, aufii inutiles que moi, qpi-dp*- 
.vraient bien foire la même pénitence.- 

Vous faites bien de l'honneur kJean-Jacque* 
de réfuter fon ridicule f aradoxe , qu'il faut ex-- 
clure Phiftoire de l'éducation des enfans ; mai* 
vous rendez bien juftice à M. Clairaut, en re- 
commandant ies elémensde géométrie, qui fonfc 
trop négligés par les maîtres , et qui mèneraient: 
les enfans par la route que la nature a indiquée 
elle-même. Il n'y aura point de père de familier 
qui ne regarde votre livre comme le meuble le: 
plus néceflaire de fa maifon , -et il fervira de rè- 
gle à tous ceux qui fe mêleront (Fenfeigner. 
Vous vous élevez par- tout au-deffus de votre 
matière. Je ne fais pas pourquoi vous mettez*, 
le livre de M.. Vatd au rang des livres nécet 
feires. Je n'avais regardé fon livre que comme ' 
une copie affez médiocre , et vous me le ferez* 
relire. 

Je m'en tiens, pour la religion, à ce que vour 
dites avec l'abbé Gédomn\ et même à ce que 
vous ne dites pas> A,a religion la plus'fimple efr 
U plus fenfiblement fondée fur la loi naturelle, 
tft fans doute la meilleure. 

Je vous rends compte , Monfieur , avec au. 
t*at de bonne foi qu« de reconnaiflance. , df 
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■ rhnpreffion que votre mémoire m'a faite. A prfc 
^T^i-fent, que » ordonnez -vous ? voutez-vous qfue 
je vous renvoyé le manufcrit? voulez- vous me 
permettre qu'on Prmprime dans les pafys étran* 
gers? J'obéirai exactement à vos ordres. Votre 
confiance m'honore aatant qu'elle m'eft chère; 

Je ne fuis point du tout de votre avis fur le 
ftyle; je trouve qu'il eft ce qu'il doit être, con- 
venable à votre place et à la matière que vous 
trairez. Malheur à ceux qûr cherchent des phrat 
fbs et de Pefpfit, et qui veulent éblouir par de» 
epigrammes ,* fluand H faut être foiide ! 

Ne mettez- vous pas en tftre les matières qut 
vous avez mifes en marge ? Cela délafle les 
yeux et repore Pefprit. 

Je fufe bien feible, bien vieux» bien malade^ 
miis je défie qu'on ferit plus fenfibte à* votre mé- 
rite que moK Je ne peux vous exprimer avec 
combien de refpect et d'eftirae j'ai Phenneoi 
d'être, etc. 

LETTRE CXV. 
k JXL D A M I L A V ILL E. 

Le 2 de mars» 

XLn réponfe à la lettre de mon cher frère, 
•lu 2\ de février,, je lui dirai : flïes frères , ï 
ne faut pas calomnier les malheureux-, fur-tout 
qtând on n'a. pas befoin de leur imputer des 
crimes. Vous devez vous apercevoir que je n'ai 
yas ménagé les jéfuites^ mais je fou lèverais la 
foàézké ta Uut laveur * fi. je les accu&i* d'aï» 
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arime dont l'Eurppe et Damiens les ont juftifiés. ■ « 
je jje puis et ne dois dire que ce qui eft dans l 1*h 
le procès. J'aî «empli le devoir d'hiftorien ; et N 
je ne ferais qu'un vil écho des janféniftes y fi je 
parlais autrement. 

Comment pouvez-vous dire que Yinf. . . n'a 
aucune part au crime de ce fcélérat ? Lifez . 
donc fa réponfe : Ctft la religion qui m'a fait 
faire ce que fai fait. Voilà ce qu'il dit dans 
ion interrogatoire : je rus fuis que fon greffier. 

Mon cher Frère, je haïs toute tyrannie, et 
je ne ferai jamais ni jéfuite , ni janfénifte , ni 
parlementaire. 

3' avais depuis long-temps rénorme compte dm . 
procureur général de Provence : j'ai une biblio- 
thèque entière des livres faits depuis trois ans 
contre les jéfuîtes. Dans quelque temps <m ne 
fe fouviendra plus de tous ces livres , et Ton 
dira feulement : Il y eut des jéfuites. Je fuis 
honteux de demander toujours .des livres , et 
de vous fatiguer de mes importunités ; je crois/ 
que j'aurai bientôt une bibliothèque auffi nom* ' 
breufe que celle de M. Je marquis dé Pcnu 
pignan. 

On a oublié, ce me ferrible, dans les petites 
plarfanteries que mérite Simon le Franc , la 
çuerre, éternelle qu*il a jurée aux incrédules, 
dans le village de Pompignan. Remercions bien 
DIEU de l'excès de^fon ridicule. Je vous réponds 
que, fi ce petit préfident des aides de province 
n'était pas le plus impertinent des hommes, il 
ferait le plus dangereux. 

•Il y a bien une autre bouffonnerie de ce SU 
ïïwn f Vcus {avez fans doute l'aventure du garde 
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■ des fceaux , du fecrétaire Carpot et des lettres 

*7*î" patentes; cela eft délicieux et remporte fur tout 
le refte. Vive k roi et Simon Je Franc. 
Ecr. Hnf. 

LETTR £ CXVÏ. 

â ML LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC 

A Ferney, le 2 de mars. 

3 e vois,, Moniteur # par votre lettre du 18 de 
février , que vous êtes l'apôtre de la raifon. 
Tous rendez fervice à l'humanité, en détruifant, 
autant que vous le pouvez, dans votre province, 
la plus infâme fuperftition qui ait jamais fouillé 
la terre. Nous femmes défaits des jéfiiites, mais 
je ne fais fi c'eft un fi grand bien ; ceux qui 
prendront leur place fe croiront obligés d'affecter 
plus d'auftérité-efrplus de pédantifme. Rien ne 
fut plus atrabilaire et plus féroce que les hu- 
guenots, parce qu'ils voulaient combattre la mo- 
rale relâchée. Nous femmes défaits àçs renards, 
«t nous tomberons dans la main des loups. La 
feule philofophie peut nous défendre. Il ferait à 
fouhaiter que le Sermon des cinquante rut dans 
beaucoup de mains , mais malheureufement je 
^e puis plus en trouver. 

J'ai trouvé un Tejiamentâe JeanMeslicr, que 

Je vous envoie. La fimplicité de cet homme, 

* la pureté de les mœurs, le pardon qu'il demande 

à dieu , et l'authenticité de fon livre, doivent 

faire un £rand eifet. 
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Je vous enverrai tant d'exemplaires que vus « 

voudrez du Teffament de ce bon curé. L'affaire l 1*h 
des Calas a été rapportée ; elle eft en très- bon 
train : je réponds du fuccès. C'eft un grand 
coup porté à la iuperftition ; j'efpère qu'il aurg 
d'heureufes fuites. 

J'ai marié mademoifelle Corneille à un jeun< 
gentilhomme de mon voifinage , infiniment aima* 
ble ; c'eft un de nos adeptes , car il a du boit 
fens. Adieu , Monfieur-; cultivez la vigne d« 
Seigneur ; confervez*raoi vos bontés , *fet foyee 
perfuadé de mon tendre réfpect. 

èhri/imoque. 

I LETTRE CX VIL 

A M. D A M I L A V I L L E. 
,Le i de mat*. 



M, 



Lo* cher frère, j'attends votre petite Pom* 
pignadC) dont les notes me réjouiront J'attends 
fur.tout des nouvelles de la féconde repréfen- 
tation de la pièce de M. de Crofne\ qu'on dit 
fort-bonne. Je me flatte toujours que cette af- 
faire des Calas fera un bien infini à la raifon 
humaine, et autant de mal à Vinf... 

Mettez moi au fait, je vous en conjure, de 
l'aventure de Y Encyclopédie. Eft* il bien vrai 
qu'après avoir été perfécutée par les Orner et 
les ChaumeiXi elle l'eft par le* libraires ? eft-il 
vrai que la mauvajfe foi et l'avarice aient ^fuc- 
6fidé à la fûperftition, pour anéantir cet ouvrage? 



Soft RECtfEÏL DES LETTREE 

'fi cela eft , ne pourrait-on pas renouer avec Yktfi 
X 7°J* pératiiçe de Ru (île ? /près tout» fi les auteun 
font en poffeflion de leurs manufcrits, ils n'ont 
qu'à aller où ils voudront. La véritable manière 
défaire cet ouvrage en fureté, était de s'en ren« 
cire entièrement le maître , et à y travailler en 
pays étranger. Je plains bien le fort des gens 
de lettres ; tantôt un Orner leur soupe les ailes, 
et tantôt des fripons leur coupent la bourfe. 

Eft-il vrai que M. Saurin aura le pofte que 
Vatheriae deftinaità mon, frère à\Alembert? En 
ce cas , oe pôfte ferait toujours occupé par un 
frère , et il y aurait de quoi lever les mams au 
ciel en actions de grâce, tandis qu'à Paris on 
lève les épaules fur les Pompignan et fur les le 
x JBrun , et* fur tant d'autres infères. 

On demande dans les provinces des Sermon 
et des Metlier: la vigne ne laide pas de fc cul- 
tiver, quoi qu'on en dife. 

Mon frère Thirkst eft prié de me dire com- 
bien il y a encore de petits Corneilles dans le 
monde ; il vient de m'en arriver un qui eft réel- 
lement arrière- petit-fils de Pierre* par confequent 
très-bon gentilhomme. Il a été long- temps 
foldat et manœuvre; il a une foeur cuifinière en 
province, et il s'eft imaginé que mademoifelle 
Corneille* qui eft chez moi, était cette foeur. 
Il vient tout exprès pour que je Je marie aufli; 
v nais , comme il reffemble plus à un petit-fils de 
Suréna et de Puldiérie* qu'à celui de Cornélit 
et de Cinna , je ne crois pas que je fafle fitôt 
£cs noces. 

J'embraflfc tendrement mon frère. Je fuis 
«*e.ugle et maliugre. &/\ finf. 

LETTRE 
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LETTRE eXVIIL 

1 M. LE COMTE B'ÀRGENTAL. 

Aux Délioes , 9 de mar-a. 
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tSSUfffciftEtrr vous êtes bierr anges ; et je 
fuis bien payé pour le croire et pour te dire. 
Vous me traitez ' précifément comme Gabriel 
traita 7b6z't. Vous m'enfeigneï un* remède pour 
mes* yeux ; mats ce n*eft pas du fiel de brochet 
Je vous remercie bien tendrement, mes cher* 
arrges. 

Je vdis qu'il fout abandonnât le tripot pour 
long-temps. Vous n'ignorez / pas , fans doute-, 
que maderHoifetle Clairon eft dans le cas de Thé» 
morronTe , et que le (auveur 7'romhin lui a 
mandé qu'il: ne pouvait la guérir fi elle ne ve^ 
naît toucher le bas de f* robe: H la* déclare* 
morte, fi* elle joue la comédie. Je me bornerai 
donc à commenter CornciUc et à' admirer. Rar 
tine. • 

Mais admirez' dans qufel embarras me jette 
Pierre Corneille. Ce n'eft p&s aflez pour lui ■ 
d'avoir fait Pertharite , Théodore, Agéfilas, At- 
tila , Suréna , Pulchérie, Othon , Bérénice ; il 
faut encore qu'un arrière - petit . fils de tous ce» 
gens là vienne du pfeys de la mère aux gàkies> 
ihe relancer aux Délices. 

C'eft réellement l'arrièïe-petit-fiis de Pitrrv. \ 

Il fe nomme Claude . Etienne Corneille, fils de \ 

Pierre* Ahxïs Corneille* lequel Alexis était fib ^ ■ 

ù& Pierre Corneille , gentilhomme ordinaire d» 

Tome 88. CQrrefp.tfnçroIt. Tome X* S* 
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t— — roi, lequel Pierre était fils de Pierre 7 auteuf 
,- 7^3'de Cinna et de Pertharite. . 

Claud&Etienm^ dont il s'agit ici, eft né avec 
foixante livres de rente mal venans; Il a été 
foldat, déferteur ,.. manœuvre , et d'ailleurs fort 
Honnête homme. En paflant par Grenoble , il i 
a.repré(èntéfon nom et Tes befoins à M. de M*** ! 
que- vous oonnaiffez. Ce préfident ,• qui eft le 
plus généreux de tous les hommes, ne lui a pas 
donné un fou; mais il lui a confeillé de pourfui- | 
vre fon voyage à pied ,. et de venir chez moi, 
l'aflurant que ce confeil valait beaucoup mieux 
que de Tàrgent, et que fa fortune était faite. 
• Claude Etienne lui a repré fente qu'il n'avait 
que quatre livres dix fous pour venir de Gre- v 
noble aux Délices. Le préfident a fait fon dé- 
compte, et lui a prouvé qu'en vivant fobrement 
il en • aurait encore de refte à fon arrivée. 

Le pauvre diable, enfin, arrive mourant de 
ftim, et reflemblant au Lazare ou à moi. Il 
-entre dans la maifon et demande d'dbord à boire 
©t à manger , ce qu'on ne trouve point chez le 
préfident de M***. Quand il eft un peu refait, 
il dit fon nom, et demande à embrafler fa con- 
fine; Il montre les papiers qu'il a en poche; 
île font en très-bonne forme. Nous n'avons pas 
jugé à propos de le préfenter à fa cou fine ni 
à fon coufin M. Dupuits^ et je crois que nous 

r nous en déferons avec quelque argent comptant,. 

■ Il deftrend pourtant de Pierre Corneille en droite 

ligne, et mademoiftlle Corneille^ à la rigueur, 
n'eft rien à Pierre Corneille. Nous aurions pu 
marier Marie* à Claude Etienne \ fans être obis* 
jg> de. demander uue.diffteofe. au p^fp» . 



iftaîs comme M. Bupuits eft en poffeflion , ct- 



ijô'ii s'appelle Claude y l'autre? C/amfe videra 1 la *7*i* 
maifon. Voilà» je crois, ce que nous avons de 
ttieilleur à faire* tl 

Oa, nous menace d'tinedoiizainé. d'autres pe- 
tits côrnilïons, coufins. germains de Pertharite^ 
qui viendront l'un après l'autre demander la bec-' 
quée. MzteAIariè Corneille eft comme Marie 1 
fefeur de Marthe ', elle a pris là meilleure part.- 

Le bon de rhifterré, c'eft qife c'eft un nom-; 
ïhé Duniolard, pauvre diable de fon métier, qui' 
eft le premier auteur' de' laf fortune de MàrieJ* 
Tout cela, combiné ënfemble, me fait croire^ 
glus quie jamais à là deftinée.- . - , . * ^ 

Beureufëment le rot s'eft mocjùé des beau** 
arrângerriens de M. Bertin^ il nous envoie de- 
I*argent comptants autre* deftinée encore très- - 
flngulière. 

Celle de la veuve Calas tïe réft'pàà nïbïn${; 
elle ne fe doutait pas, il y a un* an, que* le^ 
xfonfeil d'Etat s'affemblerait pour elle.- 

Qîimpie a encore fa deftinée; elle fera jouée 5 
à Mofcou avant de l'être à Pari*. Une très-- 
mauvàife copie a été imprimée en Allemagne;^ 
et j'ai été obligé d'en envoyer une rhoins mau*- 
Vbife. La pièce me paraît firïguiière etaffez' 
rbndement ! écrite. Jela trouve admirable quand 1 
je lis Attila ; mais je la trouve détèftaMe quand 1 
je lis les pièces de Racine ,« et je voudrais avoir* 
brûlé tûut ce que j'ai fait.-. Mes* divins anges*» 
il' n'y a que Racine dans le monde ; s'il rne vient- 
quelqu'un de fa famille, je vous promets de le" 
bien traiter: mais pour CampiJxron\ la Grangc-- 
Ofuwcelj CnbUlon et moi, nous femmes ito J 



•— — gsns e^ceflîvement médiocre». Ce «'èff pat 

****' qui* n y ait de très-belles ehofes dans Corneille*; 

xn^is pour unepièee parfaite de lui, je n'en 

connais point. M«s chers anges , je haife 1* 

bout de vos ailes avec tendrei&et refpect* 

lettr e cxix. 
*b même: 

Aix Délices, . n de Mara 

P 

A ODR peu que: mésanges foieat curieu*,. fl* 
pourront fe- mettre aufait de mon aventure de» 
trois brancards-,, car me voici avec trois Cor. i t 
veilla!.. La véritable eft madame Dupuits, le» •; 
deux autres font les defcendans en ligne directe 
, ^T*"» et fa fœur dont orr me menace eft 
la troifiome ;. mais Pierre eft beaucoup plus enw 
barraflant ijue- les- trois autres. Il n y a pas., 
«verence parler, le fens commun dans fes dii 
dernières pièces, et , à la refcrve de la confé- 

- ST f e ! ttmi èL tt de P °"'P* . et de la mot- 
«ie dune fcene dOthon, qui ne font après tort 
que de la politique très-Froide r tout le refte efr 
Ibrt au-deflbus de Pradon et de Danchet. 

kembarras du- commentateur eft plus grand 
«ner moi que celui, du père de famille. Ma. 
tomeDupuitr. m'amufe par gaieté et par fa saï- 
▼ete? ma» fort oncle Pierre- eft bien loin de 
mamuftK M. Dupuiu et elle prefentent leur» 
*r* -humbles- et tres-tendres reconnoiflances à 
*»«& w»^«i iTji beau, temps qu'il» ont «cri* 



ï* 
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au père; JTai vraiment grand foin que mes' deux ' ■ ■■ - 
marmots rempliffent leurs devoirs. Savez-vous x 7w 
Bien que je tes fats aller à 1» méfie tout oom> 
me s'ils y croyaient.* 

Je ne fais fi mes anges font de.k paroiffe de 
Saint-Euftache ;. je les crois de Saint-Roch, él^ 
eela eft fort égal, car Roeh n'a pas plus exifté 
qu'EuJtathe: mais je huis Eujiache où Ton ne 
voulut point enterrer Molière y qui valait mieux 
que lui;. Mes anges connaîtront, fans doute. % 
quelque marguillier d'honneur de ce Saint-Eufta» 
che, quelque honnête dame, amie du curé* 
et on obtiendta aifémenb de lui qu'il fafle exa* 
miner les- regiftres de la paroiffe. Voici un pe- 
tit mémoire qui mettra* au feit. N'avez- voua- 
pas la plus {grande envie du monde de. fa voir corn* 
tfient mon confrère Pierrt^ gentilhomme ordi. 
naire de LquUXIV % et fils de Pierre mon mai. 
tre, a eu un fils mort à l'hôpital? 

J'en reviens toujours à la deftinée. L'arriérer 
petit-fils de Pierre Comeilk demande l'auir.^ne; 
Marié Corneille , qui cil à peine fa parente, a 
fait fortune fans le favoir* 

Le prince Ferdinand de Brun*i*ick nous a 
Battus pendant quatre ou cinq ans, etfon frère* 
régent de Ruflie, eft en prifon depuis vingts 
trois ans y dan» une ile - de In mer Glaciale- 
L'empereur Ivan eft enfermé chez des moines, 
et la fille de oette princeffede Zerbft v que vous* 
avez vue à Paris, gouverne gaiement deux mil- 
le lieues de paya George 111 nous a pris le- 
Canada, tandis que le prétendant dît fon cHa«' 
pelet à- Rome, et que fon fils s'enivre à Bouil» 
ka et donne de* ceups de pied au eu à* tour 
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«** - — tes lès femmes qu'il -rencontre; Ne yoilà-t4ï 
M&Î* pas *un monde bien arrangé ! 

Vivez- gaiementy mésanges V jotnffefc tranquil- 
lement de cette courte vîe. Tout ce que j'ai 
vu et tout ce que j'fci Fait n*a pas Fombre du 
-bon fens; Celui qui a prisle nom de Sùlomon 
pour dire que tout eft vanité -, et que tout Va 
x comme'il peut, était un phtîofophe d'Ale- 

xandrie bien râtfonnablè. 11 fout que PEglife 
v ait eu le diable au corps pour attribuer cet 
ouvrage à Salomon^ et pour le mettre» dans le 
. <4ànon. 

Les hommes' font bien fou*, mais lés ecclé- 
ftaftlques font les premiers de la bande; Je n'ai 
ftit qu'une chofe de raisonnable dan* ma vie, 
-c'eft de cultiver la terre. Celui qui défriche Un 
champ rend plus de fervîce au genre-humain 
que tous les barbouilleurs de papier dèTEurope. 

Madame D^mV eft toujours bien malingre, et 
•tfioi toujours un petit Momère\ un petit la 
Motte , verfnSantet n'y voyant goutte v me mo* 
fuantdètout, etfur-toutdetnôi, vous aimant de 
tout mon cœur, et periïftànt pour vous dans mon 
*ulte de dôlie, jufqu'à ce que je rende mon 
*>rp* au)T quatre élémens qui me l'ont donné* 

LETT RE CXX. 
à: M. D AMI L A V 1LL R** 

L* ii dé mars; 

„ V->'est donc lundi p?fle , 7 du mois, que tonl- 
l&wnfeUd'Etouffemblç a éceuté JM. dcCroJnt, 
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Jette fais par encore ce qui aura été rcfolu,—— — * 
mais j'ai encore affez bonne opiniôtt deshbm- l"7*fc 
mes pour croire que- les^premières- têtes de l'Etat : 
Sauront pas été de l'avis des huit juges âeTou*- 
laure. Ces huit indignes juges ontfervi la phi*- 
Jèfoprrie plus qu'ils ne penfent DIEU et ies-phifow 
faphes favient tirer le bien des pi os grands maux,- 

Qpe drtes^vous de l'aventure de rrotre nou« 
meau Corneille? C'eft un véritable coup dethéâ-- 
tre. Que dit frère Tfiiriot l'apathique? vous^ 
réjouiflfez-vous' a m'envoyer des pompignades? 
On rit beaucoup à Verfailles delà conversation 
c3hi roi avec le marquis* Simonie Franc* On en* 
aurait ri fous Louis XI , comment voulez-vous 
qu'on ne fe tienne pas les côtés fous Louis XV 9 < 
lé plus indulgent et le plus aimable des fou»- 
merains. 

J'embfafle tendrement mon frère et «les fri»- 
«es. Ecn Vinf. 

P. S: Je vois par votre lettre qu'il faudra tiw 
eore quelques cartons à l'Eflai fur les mœurs |< 
rien n'eft fi difficile à dire .-aux hommes que hk^ . 
Vérité* 

LETTRE CXXIi 

ItM. THIROUX DE &ROSNK, 

MAITRE DES REQUETES. 
Alix Délices v raa*s, 
MONSIEUR, 

▼ ous vous êtes couvert dé gloire , et vout* 
«rw^ donné- dç-YOU* la pjus haute idée » , par Jéj - 
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' -" * £" • manière dont vous avez parlé dans ce nombret» 
.*' ** confeiis dont vous avez enlevé les fuffraget. 
Permettez- moi de vous en faire mon compliment, 
ainfi que mes remerciaient Si- vous faites ce 
petit voyage que vous avez projeté dans nos 
cantons, moitié catholiques , moitié hérétiquesy 
vous verrez tous les cœurs voler au devant de 
vous , et je vous affure que votre arrivée fera 
un triomphe. Je ne fe*ai pas r Monfieur, le 
inoins empreffé à vous rendre mes hommages. 
Les philosophes doivent vous chérir, et les in« 
tolérans mêmes doivent vous eftimer. Je vous 
refpeote et je prends la liberté de vous aime* 
Je fouhaite > pour le bien des hommes , que 
votre réputation vous mène ineeflamment aux 
grandes places^uevousméfitez^ Enfefant des 
vœux pour vous, j'en fais pour ma patrie, que 
j&imerais davantage ft elle avait plus de ci- 
toyens tels que vous. 
< . „ . ' 

Je ri'bfe' me flatter du bonheur de vous voir, 
diais je le délire avec une paflîon égale aif tek 
Jectavéc lequel" j*ai Fhohneur' d'être, etc. 

LETTRE CXXIÏ. 
* M. D A M I L A V I L L t 

|f Le rç de iriars. 

!▼ Aon' cher frère, il y. a donc de la juftict' 
fcr la terre; il y a donc de l'humanité. Les 
hommes ne font donc pas tous de médians cr> 
fjuinsr comme on le dit., 
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Tl me fcmble que le jour éa fônftîl "d'Etat — "r* 
eft un grand jour pour la pjiilofophip* Ç'eft le l 7 6 î # 
jour de votre triomphe, mon cher frère : vous 
avez bkn aidé à la victoire ;. vous avez fervi 
les Calas mieux que perfonne. 

Tout le monde dit que M. de Crofne a rap- 
porté' l'affaire •avec une éloquence digne de l'an- 
gufte affemblée devant laquelle il parlait. H eft 
devenu célèbre tout d'un coup, Ceft un jeune 
homme -d'un rare mérite» et qui eft un peu de 
nos adeptes,, avec la prudence convenable; te 
temps n'eft pas encore venu de s'expliquer tout 
haut. Je parie que le triarquîs Simon le Front 
eft fiàdïé de ce fuccès, et que fort frère a dit la 
nielle notir^obtenîr de BI£U que la requête f&t 
lejetée. 

Je reçois la jolie préfoce imprimée à Genève 
aux dépens des chirurgiens-denriftes ; je croî* 
que vous recevrez bientôt la Relation du voyq* 
ge , imprimée à Paris ^ aux dépens de Simon-té 
Franc. ' . ' ' ' 

J'embraflTe plus que jamais mon cher frères 
Err. Finf: 

On dit que mademolfelle Clairon viendra bien^ 
1tàt veir lefauveur Tronchini Genève; nous la 
prierons de jouer fut notre petit théâtre quand 
elle fe portera bien. Ce fera une de nos fingtfe- 
larîtés d'avoir eu Clairon' tt te Kain dans notre 
baflin des Alpes. Pour les comédiens de Paris, 
je leur cbnfeille de mettre for leur porte: mai* 
/on à hiter* 
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LETTRE € XXI II. 



A MADEMOISELLE CLAIRON 
Aux Délices, i$ de. mars. , 

Tronchin, MademoifeUe., m*a dit que 
votre état demande les plus, grands ménagerai os 
ce l'attention la plus forupuleufe, et que vous 
^ifq^ez beaucoup fi vous voyagez dans le temps 
ijp ivos accès. . . x 

-., ^ous^v^z. demandé qu'on vous louât un ap- 
partement à Genève^ dans le voifinage de M. 
Wrcmckitit nonffeulement il n'y -en a point t 
«apis, s'il y en avait., il ferait d'une cherté ex- 
ceflïve, 11 y a même une famille confidérable 
^e Genève qui , ne pouvant trouver à fe loger 
.€£tj$ année, eft obligée d'aller habiter un pe- 
titchâ^eguque je pofsède à une liège de la ville.. 
Genève,,, d'ailleurs., n'eft pas un féjour qui vous 
convienne, et on n'y honorerait pas vos talens 
comme à Paris:. 

Nous fom mes actuellement, madame Denis 
et moi, aux D.élices. iCeft^ne maifon de cam- 
pagne affez agréable , mais les apparéemens que 
nous pouvons donner .font, bien mal dlfpofés, 
5fous c^pifirez celui 9^i 39US conviendra le mieux; 
ce font plutôt des cfianjbres que des apparte- 
mens. Madame .Denis -eft malade ; je le fuie 
suffi;, M. tronchin. viendra <fan* notre hôpital 
pour nous €rois. Sous irons pafifer la belle fei* 
fon dans le petit château de Ferney , où voue 
ferez ^beaucoup plus commodément logée. Fer* 
ney eft à dejux lieues de Genève ; on rendra 
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compte tous les jours de votre état à M. Tron* " ,m 
chin, qui veillera fur votre fanté. *7*l* 

Voilà, Mademoifelie, ce que je tous propo. 
fe: l'état de madame Demi et le «rien nous- 
eondamnent à un régime et à une retraite con- 
venables à votre Gtuarion préfente. Cependant» 
fi vous voulez apporter un habit de fête pour le 
temps de votre convalefcence, nous mettrons- 
au Ai les nôtres pour la célébrer. Il eft juftc 
que la defcendante de Corneille voye la perfon- 
ne du monde qui fait le plus d'honneur à £on 
•grand-père , et que j'aye la confolatioh dans ma. 
vieilleffe de me trouver centre vous et elle* 

J'ai l'honneur d'être , Mademoifelie « avec 
Jtous les fentimens qui vous font dus , etc. 

LETTRE CXXIV. 

A M. LE CHEVALIER DE Là MOTT& ' 
GEFRARD, 

LIEUTENANT- COLONEL, <tC. 
Mars* 
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E fuis très-ftché, Monfieur, que vousfoye* 
compris dans la réforme, mais confolez-vous; la 
France a la guerre tous les fept ans, et, pour 
peu que la bonne volonté vous dure , vous exer- 
cerez le grand art de faire tuer du monde mé- 
thodiquement. Je me croirais très-heureux , 
trè?-honoré, et je me donnerais les. airs d'un 
homme considérable , fi je pouvais recevoir quel- 
ques-uns de vos ordres , et être à portée de fai» 
T z 
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% re parvenir à M. le duc de Choifeul la commit 

4 ? **(ion que vous me donneriez. Vous favez ce 
que c'eft que les faibles bontés d'un miniftre 
pour un pauvre reclus de mon efpèce» Il fouffre 
quelquefois que je lui écrive , et c'eft très-ra- 
xement. Je fuis confondu, comme de railbn, 
dans la foule de ceux dont il fe fouvient Je 
se dois pas, en vérité, prétendre- davantage; 
Biais, s'il fe préfentast quelque occafion où je 
puffe, fans faire llnfolent, être votre commit 
ïonnaire^ je ne manquerais pas de vous obéir. 
Je recevrai , avec reconnoiflance , le manuferit 
«lu bâcha de JBonncval que vous voulez bien 
n'offrir > et j'en ferai l'ufage que vous ordonne* 
rez. . Je vous avoue que je ferais curieux de 
favoir les motifs de fa converfion à la foi mu- 
sulmane. Apparemment qu'un brave guerrier 
comme lui a été plus touché des conquêtes àe 
Mahomet que de l'humilité de Jç/us-ChriJi. H 
y a je ne fais quoi dans ce Mahomet qui in- 
]>ofe. Les religions font comme les jeux do 
trictrac 'et des échecs; elles nous viennentd'Afie. 
11 faut que ce (bit un pays bien fupérieur su 
trôtre , car nous n'avons jamais inventé que des 
pompons et des falbalas ; tout nous vient d'ail- 
leurs, jufqu'à l'inoculation. 

Je n'ai pas l'honneur de vous répondre de m» 
main , parce que je deviens aveugle comme 1« 
vieux Tobie. 

J'ai l'honneur d'être avec les fentimen* ta 
plus refpectueux et les plut vrai*, jttonfeuri 
roue, etc. 
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LETTRE CXXV. 
A M. LE COfoTE D'ARGENTAN 
Aux Délices, ai de mark 
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Les anges croient recevoir un gros paquet 
de rets, mats ce n'eft que de la prc-fe. Cette 
profe vaut mieux que des ve*s; c'eft un projet 
d'éducation que M. de la Chalotqis doit préfet 
ter au parlement de. Bretagne , et for Içquel il 
m'a fait l'honneur de me confulter. Si mes an* 
ges veulent le parcourir, je crois qu'ils en fe- 
ront contens. je vous fupplie de vouloir: bien 
le lui renvoyer contresigné 9 foi; duc de Pras* 
lin, foit Courteille. 

Si le procureur général de Toutoufe avait fait 
de tels ouvrages, au lieu de pourfu-ivre la mort 
de Jean Calas » je le bénirais au lieu de H 
maudire. 

Je ne fais point encore quel parti prendra 
mademoifelle Clairon. Je lui ai offert un loge- 
ûfetjt chefc nloi; car apurement elle n'en trou** 
verait pas à Genève; et cette ville à confiftoi* 
re n'eft pas trop faite pour ufne Comédienne» 
M. Tronchin prétend que le voyage peut liïi 
être funefte, dans l'état où elle eft. Il aflure 
de plus qu'elle ne peut jouer d'une année entiè- 
re, fans être en danger de mort. La comédie 
va être abandonnée; la nôtre l'eft auffi. Ma- 
man Denis eft toujours malade? et je fuis pFus I 
miférable que jamais. Ma confolatton eft kê 
journée du 7 de mars, ce conferl d'Etat décent 
Seifoanes, ce «jui ne s'était jamais vu, cet arrêt 
T î 
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r qui eft déjà la juftification des Calas , cette joîc 
, 7^î» d B public, et ce crf unanime contre te capRout 
David. Tous ces David m* déplacent r à com- 
mencer par le rot David, et à finir par David 
le libraire. 

Mes anges onf.ils trouvé quelque gros mar- 
guitlier de Saint Euftache quiak déterré l'extrait 
Jwptiftère d'un Corneille, fils d'un Pierre Cor. 
mille y gentilhomme ordinaire du roi, et d'une 
le Cochois. Il ne m'eft point venu de nouveaux 
Corneilles, maïs, s'il m'en venait, ils ne m'en- 
noieraient pas plus que la Sophonisbe du grand 
Pierre , que je fais actuellement imprimer. Je 
ne fais fi je vivrai affez long-temps pour finir 
cet ouvrage. Je pneffc Cramer tant que je peux; 
car j'aime à corriger des épreuves» et je crains 
les œuvres pofthumes» 

Je préfente mes tendres refpects à mes anges» 
et je leur demande pardon du gros paquet* 

LETTRE CXXVI. 

A M. DE LA CHALOTAI& 

Aux Délic*i, 21 de mat*. 
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'ai l'honneur, Monfieur, de vous renvoyer, 
par M. tiArgental, le manuferit que vous avez 
bien voulu me confier, et je vous aflure que 
c'eft avec bien de la peine que je m'en deflaifts» 
11 le fiera contresigner par M. le duc de P ras lin, 
ou par quelqu'autre contre-figneur. 

Ne doutez pas que cet ouvrage ne Toit impri- 
mé dans plus d'une ville, dès qu'il l'aura été 



i Rennes. Îî4èf* bl^n^ius aifie defe cottttfèi *" ■ - 
ferre que dé l'hnil*. ; Vouà me f*re*'iihe,t!tès-* "*'• 
grande gftee, SfoKfita*, de daigner ta* faire* 
parvenir le Mémoirtfur Forigint département: 
Si le paquet eft gros, je vous prierai de-l'adre£ 
fer pour morà M. Damilaviïïe , premier commi* 
du vingtième, qoai' Saint-Bernard, à Paris.- Se 
le volume n'eft pas fcônfièéraMe , tbvtimt je kf 
erains, ayezhrbonrideme l ? en*o^r%ri>dr<ôitureJ 

J'ai peur cfe n'avoir pas des- notions à(fezJ f jt«P 
tes de cette orîgfhe; : car, à commerce* ; patf 
l'origine di* mondé'y je n'«n vois attende bief* 
claire. Elles reffembient affez aux gérMâlogite* 
des grandes maifbns, qui commencent toute» 
par des fables. J Quoique le nouveau ta&Jeau dey 
fbttîfes dti #&nre. humain foit déjà aûheyé d'im^ 
primer fotlsfc titre d'Effai fur Fhiftotrégffhc* 
raie, je n'en profiterai. pas moms dés hjmtèreà> 
que vous aure^r la bonté de me éàmmbniquer. 
Tout fe rajufté au moyen de Quelques? icarton&l 

Vraiment , Menfieur , - le Jugcmcnt&e îti raiV 
fon eft un joli fujet ; mats les Appeh à lu raU 
/o* font déjà *HibKés; et les plaisanteries nefon* 
bonnes que quand elles font fervies toutes Chatw 
des. D'ailleurs il me paraît bfcnf difficile $\}0 
h. raffon prononce' fdr les errfims de Loffèfa , 
fcns dfre'fon avis' fur ceux;dé éét etftravfcgan* 
François (ÏAJJÏft , et de cet énergumàne 6e Dcù 
minirjue ; et de cet infolent ïforbtrt, et dé tous 
ces instituteurs de milice papale, toujours à cVfofti 
ge aux citoyens, et toujours datogereufe pour le» 
gouvernettiens; 

Je' rtit émargerais tien poiirtaht, et très'vôt. 
fentierfcj d'être le greffier tfe'Ja raifotLdan^ua 
Ï4 
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■—^r — tribunal dqrft vous £t*8.-*l&ipffg*ier préfidcnt: 
«WJ'mais je fuis depuis long-ternes occupé d'une af- 
faire qui n'eft ni moins raifopnable ni moins 
pfeiTante ; c'eft m alheureu fêlent contre le par- 
lement de Touloufe. La deûinée a voulu qu'on 
me vînt chercher dans les antres des Alpes pour 
iecourir une famille infortunée» facrifiée au fa- 
natifme le plus abfunie, et cjont le père a été 
condamné à la roue fur , les jindipes les plus 
trompeurs. Vous aurez fans doute entendu par* 
1er de cette aventure: elle intérefle toute l'Eu* 
xope; car c'eft le zèle de la religion qui a pro- 
duit ce défaftre. It me parait que » grâce à vous , 
Ittonfieur, on eft plus raifonnable dans T Arrnori- 
que que dansja Septimanie. . Les têtes bretonnes 
tiennent dp Locke et de Newton, et les têtes 
touloufaines .tiennent un peu de Dominique et 
de TQrqutmaçLu •- . .. 

Je vous. avoue que j'ai eu une grande fatis- 
faction quand j'ai fu que tout le confeil, au 
nombre de cent juges , avait condamné d'une 
voix unanime le zèle avec lequel huit çatholi* 
ques touleufains ont condamné à la roue un pè- 
re, de famille, parce qu'il était huguenot; cai 
▼oilà à quoi fe réduit tout le procès. 

J'ai lu les deux tomes de votre fociété d'agri» 
•ulture, et j'en ai profité. J'ait fait femer du 
from entai; j'ai défriché; >ai fait une terre de 
fept à huit mille livres de rente, d'une terre 
qui n'en valait pas trois mille. Cette occupation 
de la vieillefle vaut mieux que de faire des Agé- 
Clas et des Surén». Cependant j'en faip.çnco- 
re pour mon irjalbciir, mais* je j) 'en fierai pas 
Vjag-temg*; vçxquQque Mœryn dcji.cd. Ce qui 
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Ae me déficit point , c'eft Peftime très.refpectneu — - 

fe et le fincère attachement, avec lefquels j'ai *7*2» 
l'honneur d'être , etc. 

LE T T R E CXXVIL 

A M. DAMILAVILLL 

Aux Délices» as de nuits. 



M. 



LoN cher frère» rilluftre frère, qui daigne # 
tant aimer Brutus, me parait avoir fuppléé, par* 
fa brillante imagination , à ce qui manque à cet» 
te pièce. Je ne peux en confeience lui en fa- 
▼oir mauvais gré. Un tel fuffrage et le vôtre 
font d'une grande confoiation. Je me fouviens 
que, dans la nouveauté de cette pièce, feu 
Ikrnar^dc JFonttQtUc ,e teornpagnie prièrent l'ami 
Thiriot de m'avertir féneufement âfi ne plut 
faire de tragédies. Ils lui dirent que je ne réut 
lirais jamais à ce métier* là. J'en crus quelque 
chofe f et cependant le démon du théâtre Fenv 
porta. Parlez-en à frère Thiriot^ il vous coh- 
firmeta cette anecdote» car U a . la. mémoire 
bonne. 

Je vont .xenQifvçNe mes félicitations, fur le 
fuccès des Calas. J'ai appris une des raifons 
du jugement de Tonioufe , qui va bien étonner 
votre raifon. 

Ces vifigofcs ont pour maxime que quatre 
quarts de preuve et huit huitièmes font deux 
preuves complètes; et ife donnent à des ouï» 
épe .1* nom de quart* de preuves et de hiuV 
tièaes* ,.. 
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1,1 ' Qtoe dîtes- vous dé cette manière de raife* 

,7e,r ner et de juger? eftil poffible que la vie de# 

hommes dépende de gens' û«ffi abfurdes-? Les- 

têtes des Murons et de» Topinambour font mieux 

faites. 

Pour notre ami Pompïgnan, tes preuves de 
fon ridicule font complètes^ Je vous répète que" 
cet homme ferait bien dangereux, s'il avait au» 
tant de pouvoir que cfimpertinence. Je fois de 
très-bonne part qu'il ne vint à. Paris que dans* 
. ie deffein de fe faire valoir auprès de la cour, 
en persécutant les phiiofophfcs. Les quarts de 
plaîfanterie qui font dans la Relation da voya* 
ge de Fontainebleau, et les huitièmes de ridicule 
dont Y Hymne eft parfemée, feront pour lui un 
affublement complet Cet homme wulairnuire^ 
t t il ne fera que nous réjouir. 

Vous m'avez promis quelques articles de' 
VEncycPoifcdie^ je les attends comme les ar«- 
ticles de mon fymbolfc. 

Buvez, mes très-chers frères, à* là lànté d* 
fotre vieux frère Voltaire, 

L E T T RE G XX Vin. 

A MvEE COMTE R'ARGENTA^ 

Xj* lettre de mes anges r en 15 de mars, eff 
vraiment un bien bon ouvrage ; mais je voudrai» 
^u*on leur donnât par plaUir à commenter 
Othon , la Toifon d-oi» et Sophomsbe, etc. etc» 
La patience leur échapperait Gomme à moi \*k 
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S y pour fe confoler t ils reBfaient Iphîgéuie » ils fc — ■-— 
mettraient à genoux devant Jean Racine. *l*t» 

Que m'importe que Pierre fofc venu avant 
eu après! Cela n'entre pour rien dans mes plaît» 
firs ou dans mes dégoûts;, c'eft l'ouvrage que 
je juge,, et non l'homme. Je veux que Pierre: 
ait cent fois plus de génie que Jean > Pierre 
n'en eft que plus, condamnable d'avoir fait un fe 
déteftablè ufoge de ion génie, dans la force dé- 
fini âge. Je ne peux me plaindre de la bonté 
avec laquelle vous parlez d'un Brutus et d'un» 
Orphelin ; j'avouerai' même qu'il y a quelque* 
beautés dans ces deux ouvrages t mais encore 
une foie., vive Jean! Plus on le lit, et plus on» 
lui découvre un raient unique» foute nu par tou- 
tes les fineffes de Fait. En un mot , s- r il y ar 
quelque chofe fur la terre qui approche de 1» 
perfection , c'eft Jean. Je n'ai commenté Pitv* 
te que pour être utile à ma pupille et au pu» 
fclic r et je ne peux être mile qu'en difant la» 
vérité. I 

Comme il faut joindre l'agréable à l'util*^ , 
voici quelques exemplaires de la relation dut 
marquis de Pompignan* faite par fui même \\ 
il y a là" je ne fais quoi de naïf qui me fait 
plaifin. 

Vous m'ordonnez de vous envoyer une eeri 
taine Olimpie pour laquelle je me refroidiflàt* 
beaucoup; c'eft un enfant que j'étouflfeis deca^ 
refles. Quand il était air Berceau je l'aimai* 
trop , et peut-être à préfent je ne l'aime pas afr 
fez ; je crains qu'on ne lui donne du ridicule 
dans le monde, car,', à moins que le bûcher ne 
fok le plus beau des foectaotes * il peut devenir 
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« 

■* — - — grande matière à fiffietSr Je vais furJe champ 
*? ô ï' foire chercher Olirapiev je dois en avoir encore 
une. affez mauvaife copie , mais je vous ren- 
verrai telle qu'elle eft; pour ne pas vous faire 

attendre» 

^ LETTRE CXX1X. 

A M. LE MARÉCHAL DUC D£ RICHELIEtt 

Aux Délices * 30 de mars.. 

•F 'ai envoyé votre lettre à M. k duc de ViRarf^ 
» l'inftant que je l'ai reçue. Je n'ai pu-, mon* 
feigneur le Duc, la porter mofmême, attendu 
que les vents et les neiges me peurfuivent je£ 
que dans le printemps-; c'eft un petit inconvé- 
nient attaché à la beauté de notre payfage bordé 
par- quarante lieues de glace. On dit que c'eft' 
ce qui me rend quinze-vingt, et que j'aurai des 
yeux avec les beaux jours ; j'en doute beau- 
coup , car, lorfqu'on eft dans k foixante et 
dixième année, rien ne revient* Je ne parle 
pas pour les maréchaux- de France qui auront 
leurs feptante ans*, comme nous autres ehétifi 1 
nofleigneurs les maréchaux font d'une meilleure 
pâte; et je fuis fur que, quand vous' ferez leur 
doyen, comme vous 1 êtes de l'académie, voue 
ferez le plus joyeux de la bande. Notre coin 
frère M. de Pompignan n'eft pas fi gai, quoi- 
qu'il faffe rire tout le monde. Je ne crois pas» 
que (on fermen (bit parvenu jufqua vous-; c'èfc 
fon panégyrique qu'il a fait prononcer dans l'égliCe 
4e ba village de l'ompignan» et dont il eft l'a*» 
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feur; il Pa fait imprimer à Paris, et vous croyez — -r** 
bien qu'il a été affuHé de plus de brocards l 1°h 
que n'en a jamais effuyé feu M. Cliiantpotla* 
perruque. 

Un M. de RadomiUicrs , ci-devant jéfuite, 
eft votre autre confrère académicien. Il était y 
comme vous favez, fort recommandé par la 
cour, et en conféquence il a obtenu fix boules 
noires. Nos pauvres gens de lettres tout effra- 
yés, craignant d'être perdus à la cour, ont 
fouillé vite dans leurs poches, et ont montré , 
par les boules noires qui leur reftaient, qu'ils en 
avaient donné de blanches ; de façon qu'il a été 
bien avéré que c'étaient meilleurs de la cour 
eux-mêmes qui avaient fait ce petit préfent à 
2V1. dçMadonviUtcrt. Cela fak voir qu'il y a des 
malins par-tout. 

Pour M. le duc de Vittars, votre confrère 
en pairie, en académie et en gouvernement 
de province, il eft engraiffé et embelli depuis 
environ trois femaines : fes créanciers ont appris, 
arec une joie incroyable, la mort de madame 
la maréchale fa mère; mais, pour moi, j'en 
ai été t&s-affligé. Je crois qu'il reliera encore 
quelque temps à Genève ; ce n'eft pas qu'il y 
foit amoureux, mais Tronchin qui eft malade, 
et qui ne fort pas de fon lit , lui promet de le 
guérir radicalement* 

Ah ! Monfeigneur , je n'ai point du toutl'efpri» 
plaifant, et je ne fais plus que faire de ma fian- 
cée* Vous devriez bien, quand vous ferez do 
loifir, faire des mémoires de votre vie; ils fe- 
raient écrits du ftyle de ceux de M. le comte 
de Grammont % et ils contiendraient des chofes 
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*TZ77~ plus mèéreflantes, plus nobles -et plus gaiefc 
*^* Eft- ce que vous ne ferez jamais affez fage poux 
pafler trois ou quatre mois à Richelieu? Vous 
repaieriez tout ce que vous avez fait dans votre 
îlluftre et firçgulière vie., et perfbnne ne pein- 
tîrait mieux que vous les ridicules de v*tre frècle. 
Vraiment notre victoire des *Calas eft bien plot 
grande qu on ne vous Ta dit ; non-feulement oo 
a ordonné rapport des pièces « mais on a demao* 
<dé au parlement compte de (es motifs. 

Cette demande eft déjà une efpece de répri- 
fliande^ quand on eft content de la conduite det 
fjens , on n'exige point qu'ils difent leurs raifonfc 
Xuffi M. Gilbert, grand parlementaire, n'était 
yoiat de cet avis. 

Le quinze-vingt F. fe met à vos pieds. 

LETTRE CXXX. 

4 M. H E L V E T I U S. 

Mars. 
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'rate y fratresi ttvigSafc. Sera-t-il donc 
poflible que, depuis quarante ans, la Ga%ctU 
icccléfiajiique ait infecté Paris et la France, et 
que cinq ou frx honnêtes gens bien unis ne fe 
foient pas avifés de prendre le parti de la rat- 
ion ? pourquoi fes adorateurs reftent.ils dans le 
£lence et dans la crainte ? ils ne connaiflent pas 
leurs forces. Qui les empêcherait d'avoir chez 
eux une petite imprimerie» et de donner des 
ouvrages utiles et courts , dont leurs amis feraient 
les feuls dépofitaùes? C'eft airtfi qu'en ont ufé 
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acm qui ont -imprimé les dernières volontés de- 



-ce bon et honnête curé. Il eft certain que fon l l*h 
«témoignage eft du r/lus grand poids , et qu'il 
peut faire un bien infini.. 11 eft encore Certain 
que, vous et ^os amis, vous «pourriez faire dé 
meilleurs ouvrages avec la plus grande facilité , 
et les faire débiter fans vous compromettre. 
«Quelle ,plus belle vengeanœ à prendre de la 
ibtfcîfe et de la perfécution* que de les éclairer? 
foyez sâr que l'Europe eft remplie d'hommes rat- 
fonnables, qui ouvrent les yeux à h lumière* 
£n vérité, le nombre en eu prodigieux ; et je 
n'ai pas vu* depuis dix ans, un feul honnête 
homme , de Quelque pays et de quelque reli« 
j&qtï qu'il Eut , qui ne penfat abfolument corn- 
jne vous. Si je trouve en mon chemin quel» 
jque étranger qui aille à Paris, et qui foit digne 
de vous connaître, je le chargerai pour vous de" 
«quelques exemplaires, que j'efpère avoir bien- 
tôt , du même ouvrage qu'un anglais vous a déjà 
remis, C'eft à peu-près dans ce goût (impie 
<jue je voudrais qu'on écrivit; il eft à la portée 
de tous les efprtts* L'auteur ne cherche point 
à fe faire valoir; il n'envie point la réputation» 
-il eft bien loin de cette fàibleffe; il n'en a 
qu'une, c'eft l'amour extrême de la vérité. 
Vous m'objecterez qu'il ne l'a dite qu'à fa mort: 
je l'avoue et c*eftpar cela même que fon ouvrage 
doit produire le plus grand fruit; et qu'il faut 
le diftribuer; maïs, û on peut en ftire un meil- 
leur fans rien rifquer, fans attendre la mort pour 
donner la vie aux âmes, pourquoi ne le pat 
faire? 11 y a cinq ou fix pages excellentes et 
«Le la plus grande force , dans une petite bro. 
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* ' " diure qui parait depuis peu (*), qui perce 
*7^3- tvec pekie à Paris, et que vous aurez vue farm 
doute. Ceft un graad dommage -que l'auteur 
y parle fans oeffe de lui-même, quand il ne 
doit parler que de chofes utiles. Son titre eft 
d'une indécence impertinente , fon ridicule 
amour propre révolte-; c'ett Diogène^ mais il 
•'exprime quelquefois -en Platon. Croiriez-vous 
4jue ces andacieufes forties contre wi monftre 
tefpeoté, n'ont révolté perfonne ; et que fa phi- 
lofophte a trouvé autant de partifans «que fa va- 
nité cynique a *eu de cenfeurs? Oh! fi «jud- 
qu'un pouvait rendre aux hommes le fervîce <!c 
leur montrer les mêmes Write* , -dépouillées 
de tout ce qui les défigure 'et- les avilit chei 
«et écrivain, q«e je le feémraisi Vous êtes 
l'homme , mais je fiiis bien loin de vous prier 
de courir k moindre rifque. Je (bis idolâtre d* 
▼rai, mais je ne veux pas que vous hafar- 
diez d'en être la victime. Tâchez de rendre 
fervice au genre, humain fans voue faire le moia- 
dre tort 

Ce font là, Monfieur, les vœux de h per- 
Ibnne du monde qui vous eftime le plus, et 
qui vous eft le plus attachée. J'ai l'honneur 
d'être votre irès4iumble et très-obéirTante fer- 
vante, 

De Mitèlc 

• <*) Lettre de /. /. Roufean k Çbrijîopbt de Bta* 
Vint, archevêque de Paris. 
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LETTRE CXXXI. 1^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



M. 



Aux Délices, % d'avril » veille de Pâques. 



Les yeux, permettent à ma mafn d'écrire. 
Mes anges , vous êtes bien titulaires, et vous 
n'êtes pas oififs. Le père MabiUon n'a jamai* 
tant fait de recherches que vous daignez m'en 
envoyer» Il y a fur -tout un Corneille , vmai» 
grier , dans le treizième fiécle» qui eft un point 
d'érudition affez rare. N'eft-ce point ce vinai- 
grier-là qjuï a fait Suréna et Pulchérie ? Il e(t 
vrai , mes anges, que je me pjaûi9 quelquefois 
du temps que ces dernières pièces me font per- 
dre. Figurez-vous la mine que fait un pauvre 
homme qui a été prefque aveugle tout l'hiver, 
et qui était forcé de. lire Attila imprimé menu*. 
Ma mauvaifé humeur n'empêche* pas que je ne- 
rende à notre père Pierre toute la juftice qui 
lui eft due; et (ï je révèle la turpitude de notée 
père, c'eft en adorant ce qu'il a de bon. 

Adélaïde duGuefclin ou le Duc de Feix,» bon- 
net fale ou fale bonnet , c'eft la même chofe ; J 
c'eft-à-dire que ces deux pièces font également 
médiocres , à cela près que le bonnet fale d'Adé- t 
laide eft encore plus fale que celui du Duc de 
Foi*. ^ J 

Puifque me voilà fur l'article du- tripot, je 
vous avouerai que j'ai du faible pour le Droit dit 
féigneur, et que l'ouvrage me paraît neuf et pi** 
quant. Jai peut-être tort; je fens encore en- 
trailles de père pour Olimpte. Croyez. moi, cela 

Tome S8- Corrçft*. ycncralc. Tome X. U 
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■' fait «n beau fpectacle. Je compta les yeux pour 

* *• quelque chofe. Une petite fille tend*e , naïve, 
avec un petit grain de nobleffe'et de fermeté» 
eft plus mon affaire pour Qlimpk, qu'une hé- 
roïne fière, vigoureufe, connarflam; toutes les 
fineffes de 1 art, et ayant l'air d'avoir rôti le balai". 
Qlimpie reffembie plus à Zaïre qu'à Cornelic. 
Paflbns à la profe , mes anges. Je mets à 
Fombre de vos ailes ce tome du czar Pierre. 
ILIfez les chapitres fur la religion et fur la mort 

-' H y a une autre profe plus intéreflante, c'eft 
eelle des derniers chapitres de l'Hittoire géné- 
rale. J'eftime qu'il faut abfolument que'ni M. 
de Maie s herbes ni« perfonne n'en permette l'en, 
trée en France ,. avant que mes ange» et leurs 
amis aient donné leur approbation r et qu'ils 
aient indiqué ce qui pourrait trop déplaire. On 
feit bien qu'il faut dire la vérité; mais les véri- 
tés contemporaines exigent quelque difcrétion. 
Mes anges t nous baifons tous le bout de vos 
aHes> 

LETTRE C XXXII. 

AU MEME. 
Au Dâicst, 9 d'avril. 



M. 



Les anges r déployer vos ailes et couvrez* 
aïoi. Les frères Cramer fe font avifés de met. 
Ire mon nom en gros caractères à la tête de cet 
Eflai fur rHiftoite générale, où je peins le genre*, 
kuia&ia affez en laid pour le rendre reflcmblant» 



fk m'avalent toujours r pro1tois de Ripprimcrmon- 



liom. Mejjieurs peuvent ttès.bien brûler «on. *7 ô î* 
Ivïé 1 comme un' tfuttf dément d'évêqufc f 1 ftiais jïai 
toujours dit afcK^rd/n€* à é fete je Véulai0é«kbrûté> 
anonyme. Ils me -l'avaient promis: Ifrtfiertktu 
quent dé parole, et lfetfr éditioh eft déjà4& dtoè* 
min ; ils manquent à'ftftii des traités,' ctlUé me 
doivent aflez pour êtrë fidtflles. Je fuis outré. 
J'ai recours à vous/ftè ne Veux point être- brûlé 
en- mon propre et' privé nom. Voua avez' wr 
Cranter à' Paris: voui f tttè direz qu'îl n*eft point 
libraire ,< qtfll 'eft prince de Genève ; rtâîfc un 
prirtcé dc*t avoir fié 1 laf clémence. Le fait ëft que r 
éfls A'ôtcntf pas mon nom r et Vils n'insèrent 
pas 'dans l'ouvrage les cartons néceflaires, je de* 
manderai net la faifie des exemplaires fataux ou 
fetalsr '• • 

* Les denriéres pièces du père Pierre, et le* 
dernières ïbtrifes de m& chère nation , ne lahTdfrt 
fras de : me gêner 5. fcaiv en : qualité de critiqué 
et d'hiftoriën , vous favez que là vérité eft mon: 
premier devoir, et la dire fans 'déplaire aux genà 
de mauvaife humeur , ; c'eft la pierre philofoi 
phale. • ■ ' . • î 

Ce quï itfeflfencore fort amer, c'eft que léffr 
dits Cramer ont recueilli tous les traits nouveaux 
que. fti ajoutés à la nouvelle' édition dé PHis* 
toire géfféfeîe ; et, de tous ces-perit* morfeeaijxj, 
ils ont'ftK un reetfeil' qui fe trouve être là.farire 
àu/gepré'hiimaih. Us préteAdpnt donner ce re» 
cùéil ' cOnfme on fuppféïhent .pour qeux qui ont 
h première 'écjitibn. ' Qu'arrivera t-il ? Les trait* 
qui né frappaient pas, quand ils étaient épar* 
dans huit volumes, paraîtront un peu trop pi» 



quans quand Hs feront ralï?mb[lés dans un feut 
*T£î* tome y ce. fera là le eorps^uslélU. J'aî fou vent 
repréfenté qvpfadnofy&tàbdwç&eufet .niai» 
<j^meiTi«iu^s, en pe&B| mon danger et leur in- 
térélT»^pt'v U que. leur Jn^érêt, avait beaucoup 
plu?: (Je. poids, j Ïte;.qj\t4fr que» s'ils n'avaient 
paa fait ce recueil , d'atttt$s l'auraient fait ; et 
leur maudit recueil eft en çhçrnin avec l'édition 
entière de l'Hiftoire* Voilà donc dangers fur 
dangers; et s'ils mètrent flipn nom au petit re. 
cueil, et sUl& n'y mettent pas les cartons » je 
me #e»s pour brûlé, et, Dieu merci , c'eft h 
feule récompenfe de çinqrçan|$an$ ( de travaux* 
Mejpçyrs déviaient cependant tne ménager un 
peu ; car, en vérité, pourront-ils empêcher que 
leur refus de rendre juftice au peuple ne (oit 
configné dans toutes les gazettes? pourront-ils 
empêcher que ce refus ne foi* auffi ridicule 
%u'injufte ? plairont-ils; beaucoup aji gouverne*, 
çient en proferivaru de* ouvrages où la con- 
duite du roi .ie trouve y par le foui expofé et 
(ans- aucune louange, le modèle de la modéra* 
tion et de la fagefle , et pu. leurs .irrégularités 
paraiflent, faris aucun trait de fa tire, le comble 
die la mauvaife humeur» pou* ne rien dire de 

Le parfument eft puiffant, mai» la jvérhé effi 
jslus forte que. lui. . Rien ne réfifte à une Bis. 
toire (impie et vraie; et ce qu'il a certainement 
de mieux à faire r c'eft de ne rien dire. Voua 
fentez bien que je parle toujours au mintftrc 
d'un petit fils de Louis XIV, à l'ami deMlVL 
les ducs de Pratlin et de Choi/cul t et uon pas 
au concilier d'honneur; 
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ç, Le bof et le jéfùtné de çe^fe longue lettre» w " 
ail qu'il m'Unpactp très -peu/quûtftfr. dénonce *7$** 
mon livre, mais-, que je n,e .veux pas qu'il de* 
nonce moa non*., et,q«£ je vous fupplie» nie* 
divins, anges , d ; 'eagager ; le prince Cramer à or., 
donner i quelqu'un dès officiers de ùl garde 
d'ôter. ce nom qui h'éft, pat en odeur dç fainteté» 
Cette précaution et quelques cartons font tout 
ce que Je veux. \ 

. Si j'étais feulement .commis de la chambre: 
fynfUcale , j'arrêterais le débit. d'Qlimpie jufqu'à. 
œ qu'elle ait été tolérée ou fifflée au théâtres 
niais je. ne fuis pas. tait, pour avoir des dignités, 
eji France v» je ne veux. qu'un titre, et le voicû. 

Je ne fais quel anglais fit mettre furfon tom- 
beau : Ci git l'ami de Philippe Sidneys je veux 
%u*on grave fur le. mien :. Ci gît l'ami de M. c* 
ée madame tf.ArgentaU 

- L E T T E &: GXXXIIt 

&ux Délices,. *î d'avril"' : 



M. 



.ES divins- anges, jfe vois àpeîbe, et) écril. 
yant, ce que j'écris* mon cferc eft'biën "malade* 1 
et moi auflV; maman D'cnû a* un engorgement' \ I 

au foie- Nous fommes tous auprès d' Efculagfi- \ j 

tronthin\ mî\i\Efculapc a la goutte r et r noùijj 1 

avons le ridicule 1 de demander la fanté à un nia*" ' 

lade, mmr M' n y y a que le ridicule de prier, le&faint» ' 
qui foit plus Fort. Ries ange?, nous ne fommes; 
autte&eût de votre avis fur lu figure iïAntigonç 
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au? mariage d-OIimpie. Nou6 favons ce que c r clt 
•7*3 • que d'affilier à- des mariages. Vous*ne nousaviezr 
jamais fait cette objection;, pourquoi" la faites- 
vous aujourd'hui? -quel ennemi' vous a parlé 
contre nous? comment "pouvez- vous me dire* 
qu'Antigone a les raifôm Ici plus for ter de x'op- 
pojer à ce mariage ? Il rfen a certainement 
aucune; il n'a pas le moindre droit; il n'a pas- 
la poffibilité ; il eft hors du temple dans le par- 
vis î il faudrait qu'il fût fou pour troubler les 
cérémonies facrées. Comment peut-H empêcher 
ijue Caffandte donne la main à fon efelaye? tf 
n'eft sûr de rien; il n'a encore pris aucunes me* 
fures; il n'a que des doutes, H n'eft' venu que 
pour les éclaireir. Drra-t-jl : 'Je m'oppofe à ce 
mariage, parce que je crois Ûlimpie fille à' die* 
xandre? Tout le monde, le grand. prêtre, Cafi 
fondre* Olimpie répondraient: Tant mieux, c'eflf 
un mariage fort fortab'e; vous n'êtes point en 
droit de Vèus . Voppofer; -vous ne connaifley 
pas feulement Olimpie^ le droit civil et le droit 
canon font contre vous; de quoi vous avifez. 
vous défaire du bruit à h méfie?. - 

Antigone n'eft donc pas fi fot que de feîrr 
m tapage inutile; its'y prend plus prudemment* 
fl foulève les peuples et fait venir des troupes;, 
iî agit en prince,; en ambitieufr , en méchant 
homme.- 

9 Sentez-vous bien, mes anges, à quel' point? 
fl* ferait ridicule de faire le mariage devant un 
confident, qui enfuite en rendrait compta a An- 
tigone? Je fuis fi convaincu de tout ce que je 
vous dis , que le parterre même ne me ferait 
pas changer de fentimenu Cette pièce d'ailleurs 
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fl'cft point du tout dans le- fyftème ordinairedre ■ 'j 
théâtre. Elle nous a fait un- très grand effet, I 7 d ^" 
à nous autres habituas, des Alpes,, qui 1 ne con. 
Haillons point la tyrannie de l'ù&ge. Le fpec- 
ta de en eft fort beau. Si' vous a vie» vu Sta* 
tira entourée de fes prêtreffes , et la fcène où? 
Oiimpie , en embraflant fa mère , lui avoue en- 
larmes qu'elle aime le meurtrier de (on père et 
de fa- mère; fr vous aviez vu notre bûcher, vous 1 * 
auriez eu du plaifir comme nous.. L'hiérophante 
efl un digne prêtre; catholiques, huguenots, lu- 
thériens,, déifies, tout le monde l'aime. Je ne* 
réponds point de Paris; je crois bien que la ca~ 
baie de Fréron criera , et c'eit: pourquoi j'ar 
toujours été dans le deflein de hafarder cette- 
tragédie plutèt àPimpreffion qu'au théâtre.. Me* 
ehers anges , vous la ferez jouer fi vous vou- 
lez ; je n'ai fiir cela aucune volonté que la vô- 
tre. Vous vous doutez bien ' qu'il m'importe 
aflez peu quelle pièce on représente dans une' 
ville qfle j'ai quittée pour jamais, quand la moiJ 
tié de la ville s'efforçait de louer Gatilina r etf 
que tous tes Mercures et toutes les brochure* 
m'accablaient de mépris , en croyant faire leur 
cour à madame de Pompadour. Après avoir 
vécu malheureufement pour le public» jiaiprf* 
le parti de vivre pour moi. J'avoue que , l'an? J 



pafle, je fus un peu trop fédult tfOlimpies mais* 
je me fuis tempéré. 

Jean-Jacques ne fe tempère pas comme moi», 
Jean a écrit à Chrijiophe. 11 y a un mois que 
& lettre eft imprimée, mais il n'y en a eu que* 
trois exemplaires dans Genève. L'abbé Quefnelf 
l'a eue à Yex&ilks, Malheureufement l'auteur 



\ 
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' fiait des cartons , et c'eft ce- quiretarde lu publt» 
f?** cité, de ce modefte ouvrage. L'auteur y difait 
quon lui aurait dû élever da-ftatuer. On lu» 
a. fait voir qu'en effet on pourrait bien lui en> 
dreffer une dans la plaee de Grève; qu'à- la vé- 
rité elle ne ferait pas reflemblante , mais qu'il 
y aurait un écrkeau dansle goût de celui d'inrL 
Enfin il cartonne, et moi je cartonne auffi l'His- 
toire générale , de peur de Yînri. 

Vous ne me parlez point , mes anges , de 
Tincendie de l'opéra ; c'eft une juftice de dieu:* 
on dit que ce fpectacle était fi mauvais qu% 
fallait tôt ou tard que la vengeance divine 
éclatât*. 

Je fuis en peine de mon contemporain le 
préfident Hénault * il aura pris fa pleuréfie i 
Verfaiiles... Cet accident devrait le corriger. J'ai 
cannu une femme qu'une grande maladie guérit 
fie fa furdité: Le préûdent eft fourd, et moi 
auffi ; mais, j'ar par-deffus lui une propenfion» 
extrême vers l'aveuglement. J-'ar perdu me jolie 
petite écriture ;. les yeux me cuifent» Je finis 
en baifant le bout de vos ailes avec les relpectt 
tes plus tendres. V- 

lettre exxxrv. 
j| m; le marquis d'argence de dirac 

«a- d'avril*. 

T 

JL-iE bon Dïeu vous le rende, Wfonfieur, d'avoir 
guéri M, le comte de Brajjac de fa peur. Noi* 
feulement vous eus £hilo%be * mais vous en. 



'»K M. I>E YOLTAIRE. *4l 



faites. Je fuis bien fâché de n'avoir plus de 77- 

fermons , mais vous aurez- des curés Meslier I 7 Ô >* 
tant que vous en voudrez. Je ne fais fi le .der« 
nier ouvrage de J. J. RouJJcau> intitulé Emile, 
•ft parvenu jufqu'à vous. II eft vrai que dans 
ce livre , qui eft un plan d'éducation ,' il y a 
bien des ebofes ridicules et abfurdes. Il a un 
jeune homme de qualité à élever, et il en fait 
un menuifier ; voilà le fond de ce livre : mais 
il introduit au troisième tome un vicaire favoy- 
ard , qui, fans doute, était vicaire du curé Jean 
MtsUer. Ce vicaire fait une farde contre la 
religion chrétienne , avec beaucoup d'éloquence 
et de fageffe. Vous avez fu que l'archevêque 
de Paris a donné un mandement violent contre 
Jean. Jacques; que Jean - Jacques , pourfuivi 
d'ailleurs par le parlement de Paris , brûlé à 
Genève fa patrie, brûlé à Berne, c'eft-à-dire 
dans la perfonne de fon livre , s'eft retiré dans 
un défert près de Neuchàtel , qui appartient au 
roi de Prufle. C'eft de (à que ce pauvre martyr 
écrit une lettre de deux cents pages à l'arche* 
vêque de Paris , intitulée Lettre de J. J. Rouf- 
feau à Chrijtophede Beaumont. 11 eft fort dif- 
ficile d'en avoir des exemplaires; s'il m'en tombe 
entre les mains , je tâcherai .de vous les faire 
parvenir contre-Ggnés. Adieu, MonGeur; con- 
tinuez à détruire Terreur et à aimer vos amis. 
Daignçz toujours me compter parmi ceux qui 
vous font le plus dévoués. 
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? LETTRE CXXXV. 

*A M. LE COMTE D'ARGENTAL. ! 

t$ d'avriU 



M. 



Les cbefcs anges, je vous enyoie Olimpie, 
que j'ai fak imprimer pour. deux raifons aflez 
fortes^ La première v à caufe des remarques 
que je croîs très - intéreflantes et très- Miles, (i 
utile» nvêmfe qu'on ne les aurait jamais impri. 
niées -à Paris , ou les véritables gens de lettres 
font perfécutés, et où l'infolent et ridicule Orner 
de Fleuri ofe proferire la Religion naturelle , 
tinfi que le bon fens. 

La féconde raifon , c'eft que ni le Kain ni 
mademoiselle Clairon ne mutileront mon ouvrage. 
Je vous avoue que, dans l'état où. font lescho- 
fes , j'aime mieux les fuffrages de l'Europe que 
ceux de la ville de Paris. Vous m'avouerez , 
xnçs chers anges , que c'eft aux feuls gens de 
lettres qu'on doit actuellement la réputation de 
la France. L'impératrice de Ruffie veut faire 
imprimer chez elle V Encyclopédie, tan dis qu'Orner 
de Fleuri veut qu'on vole à Paris les foulcrip- 
teurs. On repréfente , à Mofcou et à Rome ,- 
ce même Mahomet qu'Orner de Fleuri voulait 
anéantir à Paris, etc. etc. 

J'avoue qu'on a protégé dans votre ville une 
comédie, dont tout le, mérite confiilaità dire 
que Diderot et $ Alembert étaient des fripon*-. 
J'avoue qu'on élève un maufolée à un allez mau- 
vais pocte bourfouflé , qui n'a prefque Jamais 
parlé français; mais ces petites faveurs fi bien 
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appliquées ne me font pas changer de fenti- 
ment. 

Je croîs que mademoifelle Clairon eft la jslufc 
grande actrice que vous ayez eue ; mais perriiétiù 
tez-moi de ne m'en rapporter en aucune nia* 
nière à aucun de fes jugemens. 

Permettez- âioi auffi de vous dire que vous 
nie faîtes une vraie peine de céder à ceux qtfi 
ont affez peu de goût pour vouloir retrancher 
ces vers que dit Aniigone au premier acte :' ^ 

Nous verrons «,. Mais on ouvre, et ce temple facr£ 
Nous découvre un autel de guirlandes paré. . f 
Je vois des deux côtés les prêtrefles paf aifrf> 
Au fond du fauctuaire eft aflis le grandrpritre. . 
Olimpie et CaJTandre arrivent à l'autel 1 

Chaque mot q\ie dit Antigonz eft la peinture 
d'un fpectacle qui lui fera funefte, et lui-même, 
en prononçant ces paroles, ajoute beaucoup à 
la folennîté du fpectacle. Rien n'eft fi pauvre, 
fi mefquin , fi oppofé à la vérité de la véritable 
tragédie, qu£ de vouloir tout étriquer , tout 
tronquer j J d'8ter aux mouvemens et aux fenti- 
inens l'étendue qui leur eft néceffaire. Si op. 
reflerraiti par exemple, la cataftrophe de la fifî, 
il n'y aurait plus rien de pathétique ; j'aimeraîs 
autant entendre des chanoines dépêcher leufs l 

complies pour gagner plus vite leur argent.' ; « 

En un mot, mes chers anges, je n\ii nùTlë- 
irient envie que Ton joue à préfent Olimpie ; 
et , puifqu'on n'a pas voulu reprendre le' Droit 
du feigneur , et qu'on a violé toutes lés règles 
( pour me faire cet outrage , je* ne me foucie point 
du tout de me rifquer au hafard de lârepté- 

X z 
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fentation , au caprice du parterre et aux fureurs 
l ï *'de la cabale. J'avais peut-être quelque talent^ 
et je me fcfais un plaifir de le con&crer aux 
amufemens de mes anges ; mais eux-mêmes ne 
me çonfeilleraient pa%, dans les circonftances 
préfentes, d'efluyer de nouvelles humiliations. 
- Je fuis bien étonné qu'on me reproche d'avoir 
dit, dans THiftoire de Pierre le grand, ce que 
payais déjà dit dans celle de Louis XIV. Vous 
me direz que j'ai eu tort dans Tune et dans 
l'autre. Malheureufement ce tort eft irrépa- 
rable , tous les exemplaires étant partis de Ge- 
nève , il y a plus de trois mois» à ce que difent 
les Cramer ; et ces torts confident à avoir dit 
des vérités dont tout le monde convient , et 
qui ne nuifent a perfonne. Au refte , fi vecs 
avez trouvé quelque petite odeur de philofo- 
phie morale et d'amour de la vérité dans l'His- 
toire de Pierre le grande je me tiens très-ré- 
compenfé de mon travail , car c'eft à des lec- 
teurs tels que vous que je cherche à plaire. 

Vous aurez inceflamment la lettre de Jean» 
Jacques *à Chriftophe. Il n'a point fait de car- 
tons, comme on le croyait; il perfide toujours 
a dire qu'il fallait lui élever des (la tues au lieu 
de le biûler ; il aflure que fi on trouve quel- 
ques traits voluptueux dans fon Hclo'ife , il y 
en a davantage dans XAldipa que tous les prê- 
,tres ont à Paris dans leurs bibliothèques. Il 
procède à Chrifloplic qu'il cft chrétien , et en 
même, temps il couvre la religion chrétienne 
d'opprobres et de ridicules ; il y a une douzaine 
de pages fublimes contre cette fainte religion. 
Peubêure ce qu'il dit elt-il trop fort j car, après 
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tout, le chriftianîfme n'a fait périr qu'environ — ~r- 
cinquante militons de perfonnes de tout âge et l ? 6 *' 
de tout fexe, depuis environ quatorze cents ans, 
pour des querelles théologiques. J'oubliais de 
vous dire que Jean - Jacques , dans fon épitre, 
prouve à Orner qu'il eft un fot , en quoi je fuis 
entièrement de fon avis. 

Mes divins anges» la plus grande confoiation 
de, ma vie eft votre amitié ; H eft vrai que je ne 
vous verrai plus , mais je fongerai toujours que 
vous daignez m'aimer. Madame Denis eft in- 
finiment fenfible à toutes vos bontés. Tronchin 
prétend qu'elle fera guérie après qu'elle aura 
pris quatre ou cinq mille pilules. J'aimerais 
mieux faire un voyage aux eaux, pourvu que 
vogs y fufTiez. 

• Mes divins anges, il faut encore que je vous 
dife que j'exige absolument des Cramer d'ôter 
mon miférable nom des frontifpices de leur re» 
cueil. Vous favez que rien n J eft plus aîfé que 
de brûler un livre. Un Ckaumeix , un Gau. 
that n'ont qu'à recueillir, falfi&er , empoifon. 
lier quelques phrafes , et donner un extrait ca- 
lomnieux à un Orner ,• Orner fera fon réquisi- 
toire , et des hommes extrêmement ignorant 
condamneront au brafier un livre qu'ils n'auront 
pas lu. A la bonne heure, les Cramer n'en fe- 
ront pas fâchés ; mais moi , fî mon nom eft à 
la tête d'une hiftoire (âge et inftructive , je fuis 
décrété en perfonne , et mes biens confifqués, 
fi je ne comparais pas devant mejpcurs. Or, c'eft 
ce qui eft abfolument inutile. Je veux bien 
qu'on décrète un quidam qui pouvait prouver 
que le parlement n'a aucun droit de faire des 

Xj 
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*~[ — remontrances que par la pure concefEon des 
•*7 '• rois , et qui ne Ta pas dît; qui pouvait prouver 
que les enregiftreraens ne viennent que des re- 
gejla , des compilations qu'on s'avifa de faire 
(ous Philippe -le- Bel , des o/i'/ji, de Thabitude 
enfin qu'on prit de tenir regiftre (habitude qui 
fuccéda au tréfor des Chartres) ; qui pouvait 
éclairer cette matière > et qui ne Ta pas fait. 
On peut brûler une hiftoire dans laquelle la con- 
duite du parlement eft toujours ménagée; on 
peut brûler ce livre par arrêt du parlement, 
cela eft dans Tordre: mais je ne veux pas être 
Brûlé en effigie. N'êtes-vous pas de mon avis? 
Mes anges ,: un petit mot d'Oliropie , et je 
finis. Un homme qui. a. été à mpiv qui a été 
volé à Francfort avec moi, Ta imprimée à.fes 
dépens: c'eft un plaifirqùe je lui devais. Sera- 
t-il jufte d'empêcher fon édition, d'entrer en 
France , et de le priver du fruit de fes avances? 
Je m'en rapporte à vos coeurs angéliques* 

Vous m'avez, j'en fuis sûr, trouvé (ombre» 
chagrin dans mon épître. je ne fois pourquoi 
je fuis trîfte : car votre humeur eft toujours 
égale, et je voudrais vous imiter. Je croîs que 
c*eft parce que le vent du nordfoufflej mais jt 
fuis à vous à tout vent , ô anges. 

Refpect et tendrefle. V. 



LETTRE CXXXYU 7^ 

A MONSIEUR 

LE CHEVALIER DE LA MOÏTE-GEFRARD. 

- Avril. 

*AI lu, MonGeur, la lettré de votre bachà"C ¥ )l 
tout ce qui m'étonne , c'eft qu^ant été exile 
dans J'Afie mineure, il n*alla pds'feïvirlé fo- 
phi* de Perfe Tkamas Kouli J kart s H aurait pft 
avoir le plaifir d ? aller à la Chine, en fe brouil- 
lant fucceffivement avec ftnis les mtnifttes : ft 
tête nie parait avoir eu plus befbin de cervellte 
que d'un turban. IF y avait un peu^e- folteà 
-wtflèiF;fe battre avec le prince Eugène , prêlî. 
derifc du -cpnfeil' de guerre-; c'eft à ' peu - pré* 
comme fr un de,nos officiers appelait en duel le 
doyen des maréchaux" de ÎPrahce. Que ne pro- 
pofaitol auflî un duel au grarn&vifir ? Ceperi- 
dant on pourrait tirer quelque -parti de fa lettres 
en élaguant les inutilités, en adeuctflant lek 
chofes'flatceufës qu'il Mfr'dë notre ambafladeur 
jM.-de Villeneuve y et en-dontiàrit quelques cou m 
de lime bû îlyle* grivois' du bâcha ; on lui' pat 
fera tout, -parce qu'il &âit un homme dirrfablé. 

Je voudtars bien être à portée, Monfieur*, 
de vous prouver avec quels fentimens refpec* 
tueux j'ai l'honneur d'être, etc. 

Voltqirç. 
(*) M. do Btmteval quittait fait. turc. 

• il • ' v . ". ' '. 
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- LETTRE CXXXVT1. 

A KL. HEIVETIU 
Le i de mai. 

Y OICI, mon illuftre philofophe , un gentil- 
homme anglais irès-inftruit, et qui, par. cwu 
féquent, vous eftime. 

je me fuis vanté à lui d'avoir quelque part à 
votre amitié, car j'aime à me faire valoir auprès 
-des gens qui penfent. M. Makartney penfe tout 
comme vous. 11 cr#it, malgré Orner etC/wir- 
tophct que, fi nous n'avions point de mains , 
il ferait allez difficile de faire des rabats à Chris- 
tophe et à Orner, et des fiffîets pour les bour- 
dons de Simon.Ie- Franc , favori du roi , etc, , 
etc., etc. 

11 trouve notre nation fort drôle; il dit que, 
£tôt qu'il parait une vérité parmi nous , tout le 
inonde eft alarmé, comme fi les Anglais fefaient 
«ne defeente. 

Puifque vous avez eu la bonté de relier parmi 
les finges , tâchez donc d'en faire des hommes. 
Dieu vous demandera compte de vos talen*. 
Vous pouvez plus que perfonne écrafer l'erreur, 
fans montrer la main qui la frappe. Jean-Jac* 
quei dit, à mon gré a une chofe bien plaifante, 
quoique géométrique , dans là lettre à Chris- 
tophe. 

Pour prouver que , dans notre fecte, la par- 
tie eft plus grande que. le tout , il fuppofe que 
notre fauveur jesus-christ communie avec fes 
apôtres ; en ce cas, dit-il, il eft clair que jesus 
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mit fa tête dans fa bouche* 11 y a ^par-ci, ^' 
par là, de bons traits dans ce Jean- Jacques. I 7 6 '* 

On m'a envoyé les deux extraits de Jean 
Meslier : il eft vrai que cela eft écrit du ftyle^ 
d'un cheval de carrofle ; mais qu'il rue bien à 
propos l et quel témoignage que celui d'un 
prêtre qui demande pardon , en mourant, d'avoir 
enfeigné des chofes^bfurdes et horribles ! quelle 
réponfe aux lieux communs des fanatiques qui 
ont l'audace d'aflurer que la pbilofophie n'eft 
que le fruit du libertinage \ 

Vaki je voua eftime autant que je vous aimej»- 

LETTRE CXXXVIII. 
£ M, LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLl 

Aux. Délices, $ de mai l i 

T \ 

JLie pauvre vieux malade a reçu ; Monfieur,' ' 

des bouteilles de vin dont il vous remercie , et 

dont il boira s'il peiriî jataâîs boire; il y a auffi 

des fauciflbns dont il mangera s'il peut manger; 

il eft dans un état fort tnfte , et ne peut guère 

actuellement parler ni de vers ni de fauciflbns, j 

Vraiment , Monfieur , vous me faites bien de \ 

l'honneur de vous regarder comme mon fils; 

ii eft vrai que je me fens pour vous ta tendrefle 

d'un père , et que de plus j'ai l'âge requis pour 

L'être. 

N'attribuez , Monfieur , qu'à ma vieillefle fi 
ie ne me fouriens pas du père Fqçtiaudi on 
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*-^ Pçcciatdi} je n'ai pas la mémoire bien fraîche 

f7^3- et bien sûre. 11 fe peut faire que j'aye eu l'hon- 
neur de voir ce théatin ; mais je prie fon ordre 
*le me pardonner fi je ne m'en fouviens pas. 

Rien ne peut égaler fhonneor que vous et 
vos amis m'avez daigné foire en traduifant quel- 
ques-uns de mes faibles ouvrages , et . rien ne 
- peut diminuer à mes yeux le mérité des tra- 
ducteurs,' ni affaiblir ma reconnaiflance. 

*• - Gomme Pétat'.cu je fuis ne me permet d'écrire 
que très-rarement, et encore par' une main 
Àràngèite., je n'entretiens pas un commerce fort 
fuivi avec notre cher Goldoni; mais j'aime tou- 
jours -fpaffionnément* fes. étants et fe perfqnne. 
J'imagine qu'il* réitéra long- temps a Paris, où 
fon niérite dofc^ijjwpçijrcr -Çfy^e- jçur dç 
nouVeâtix amis '*b(f aè nouveaux agrémêns. 
Mais, quand .il retournera. da/is 1$ belle Italie, 
je le fupplierai dê^piffer paf'ribtfb hermitagej 
nous aurons le plaifir de nous entretenir de 
vous. Il vous poçteta , -fanQpw ^^pn-tr^ect 
extrême pouf votre jp^onne.,, ethnies iflgceV 
àe\mpvrir'(àni mw'^m k cpnfqla>|pn, <fc veuf 
.▼oir.'.K. .". ,\ ; ....r îr t . :... ; V- .. 
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LE T T RE CXXXIX. • 
A M. LE COMTE D'ARGEfrTAL. 

S de mai. 

A^GÉS EXTERMINATEURS, 

'ELUI qui vous appelait furie avait bien rai- 
son. Vous êtes moa berger , et vous écorchez 
votre *ieux mouton. Voici les derniers béie- 
mens de votre ouaille miférable. t 

i°. Vous voulez qu'on imprime la .médiocre 
Zùlimc au profit de madçmoiQrfHe . C/aijo/ij,-, fcrèq- 
volontiers , pourvu , qw'çlle. Ja, ifaiï^ imprimer 
comme je l'ai faite. Je* doute qu* èHéTtxpuije un 
libraire qui lui en çlonne çfen-t écus ; mais je 
confens à tour/, pourvu qu, on donne l'ouvrage 
tel que je l'ai envoyé en dernier Eeu« • * 

a . Voulez*, vous faire fupprimer l'édition 
d'OIirapie, ou en faire imprimçr une autre, en 
adoucifTant quelques, paffages fur ce déteftabç 
grand-prêtre, J[oad^ et le tout au profit de;ma"- 
demoifelle Clairon? de tout mon" peeurj avec 
grand plaifir aflurément. « .* 

3°. L'Hiftoire générale eft peut-être un peu 
plus férié ufe. Le parlement fera irrité; de quoi? 
de ce que j'ai dit la vérité. Le gouvernement 
ne me pardonnera donc pas d'avoir. dit que les 
Anglais ont pris le Canada , que j'avais par p«j- 
renthèfe , offert, il y si quatre ,ans, de vendre 
aux Anglais; ce qui aurait tout fini, çt te.qup 
le frère de M. Pitt mVait proipofé. IWaislaif 
fi)ns«làle Canada, etpaiiops des iroquois qui 
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' ■ m e feraient brûler pour avoir laiffé entrevoîf 
, 7^3«nn air d'ironie fur des chofes très-ridicules. 

Entre nous , y aurait-il rien de plus tyranni- 
que et de plus abftrcde, que d'ofer condamner 
un homme pour avoir repréfenté le roi comme 
un père qui veut mettre la paix entre Tes enfans? 
Voilà le précis de toute la conduite du roi. J'ai 
rendu gloire à la vérité , et cette vérité n'a 
point été fouillée par la flatterie. La cour peut 
ne m'en pas favoir gré; mais, de bonne foi, 
le parlement ferait il une démarche honnête de 
rendre un arrêt contre un miroir qui le montre i 
à la poftérité ? miroir qu'il ne caflera pas , et ! 
qui eft d'un affez bon métal. Ne fauca-t-on : 
pas que c'eft la vérité qui l'a indifpofé perfon- v 
tellement? et; quand il condamnera le livre 
en général , quel homme ignorera qu'il n'a ven- : 
*gé que fes prétendues injures particulières ? Je 
n'ai d'ailleurs rren à craindre du parlement de 
Paris, et /ai beaucoup à m'en plaindre. 11 ne 
peut rien ni fur mon bien ni fur ma performe. 
ma réponfe eft toute prête, et la voici." 

Il y avait un roi de la Chine qui dit un jour 
i Fhiftorien de FEtat: Quoi ! vous voulez écrire 
mes fautes? Sire, répondit le griffonnier c!A 
iiois, mon devoir m'oblige d'aller écrire tout 
à l'heure le reproche que vous venez cte me 
faire. 

Eh bien donc, dit Fempereur, allez, et je 
tâcherai de ne pfos faire de fautes, etc. etc. etc. 

Mais, s'il eft vrai que j'aye altéré des faits 
et des dates , j'ai beaucoup d'obligation à M. 
l'abbé de Chauvdin -et* à M. le préfident de 
Meunières, Ces dates el ces faits ont été prit 
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dans tous les journaux du temps, et même dans— — r 
la GazttU ecdflîa/liquc , qui certainement n'a l 1°h 
pas eu envie de déplaire au parlement. J'at- 
tends avec empreffcraent l'effet des bontés de 
MM. de Meynières et de Chauvelin,- et je cor- 
rigerai les chapitres concernant les billets de 
confeffion, et la cefTation de la juflice. j'avoue . 
que j'aurai bien de la peine à louer ces deux 
chofcs ^ elles me paraiffent abfurdes , comme à 
toute la terre. Je m'en rapporte à votre ami 
M. le duc de Praslin; je m'en rapporte à vous» 
mes anges. Vous favez votre Hiftoire de France : 
il y a eu des temps plus funeftes ; mais y ea a- 
t-il eu de plus impertinens ? Je voudrais que 
vous OifTiez aux Délices, oui, apurement, je 
le voudrais: vous y verriez des anglais , des 
tudefques, des pol acres, des rudes; vous ver- 
riez ce qu'on penfe de notre pauvre nation; 
vous Terriez comme l'Europe la traite ; vous 
me trouveriez le plus circonfpect de tous les 
hommes dans la manière dont j'ai parlé de vos 
belles querelles. 

A l'égard du czar Pierre I, vous en ufex 
avec moi précifëment comme le docteur Tron- 
cfiin avec madame Denis $ elle lui a demandé 
quatre pilules de moins , et il lui fait prendre 
quatre pilules de plus. Mais, mes divins an« 
ges, quand un livre eft lâché dans l'Europe , il 
n'y a plus de remède. Je griffonne, Cramer 
imprime, bien ou mal, et il fait fes envois fans 
me confulter. Je n'ai aflurément aucun intérêt 
à la chofe, je n'en ai que la peine. Qu'on 
(opprime fes livres à Paris , c'eft fon affaire ; 
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>—— pourquoi ne vous atil pas fait préfenter le prc- 
*7^î* mier exemplaire ? 

Voilà M, de Thibouvillt qui m'envoie vrai- 
ment de beaux projets pour Olimpie ; c'eft bien 
prendre foh temps. 

Ma conclufiqn eft que je vous fuis très-oblïgé 
• de me procurer les remarques de MM. àzMcy- 
nùrh et de Chauvelin. La vérité, que je pré- 
fère à tout , me les fera adopter fur le champ. 
Mais je vous jure que la crainte de tous les 
parlemens du royaume ne me ferait pas altérer 
on fait vrai ; de même que les trois états da 
royaume affemblés ne m'empêcheraiçnt pas de 
▼ous N aimer. 

îîe me faites pas peur des parlemens , je vous 
en prie ; car je ne tiens en nulle manière à mes 
terres au bout de la Bourgogne. Je vais vendre 
tout ce que j'ai en France , dont je peux dif- 
pofer ; j'enverrai ma nièce avec M. et madame 
Dupuits à Paris, le parlement ne faifira pas ce 
que je lui aurai donné ; et il m'en reftefa afTez 
pour vivre et pour mourir libre, et même pour 
aller mourir dans un pays plus chaud que Je 
mont Jura et les Alpes , dont la neige me rend 
aveugle fix mois de Tannée. 

Mes anges, tout diables que vous- êtes, je 
fiiis (bus vos ailes à la vie et à la mort. 
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LETTRE CXL 
A M. G L DO N L 

Ahk Délices., 10 de mai» 

.•F e n'ai requ que depuis peu de jours , Mon. 
(leur, vos bienfaits. La perfonne qui m'avait 
dit tant de bien de la pièce dont vous avez gra- 
tifié Paris, ne m'avait pas trompé. Je ne me 
plains que de la peine que m'ont fait mes pau- 
vres yeux en la lifant; mais le plaifir de Pefprit 
m'a bien confolé des tourmens de mes yeux. 
Je viens de relire TAvrenturiere onorato, il Ca- 
valier© di buon .gufto, et la Locandiera. Tout 
cela eft d'un goût entièrement nouveau*, et c'eft t 
à mon Cens, un trèf-grand mérite dans ce fiè- 
cle ci. Je fuis toujours enchanté du naturel et 
de la facilité de votre ftyFe. Que j'ainie ce bon 
et honnête aventurier ! Que je voudrais vivre 
avec lui ! II n'y a perfonne qui ne voulût ref- 
femblet au cavalier di buon gufto, et je fuis 
toujours prêt de demander au marquis de For- 
lipopoli fa protection. En vérité, vous êtes un 
homme charmant. 

Quand j'aurai l'honneur de vous faire parve- 
nîr mes rêveries, qui ne font pas encore tout- 
à-fait prêtes, je ferai avec vous le marché des 
Efpagndls avec les Iridiens ; ils donnaient des 
petits couteaux et des épingles pour de bon or* 

Je reçois quelquefois ries lettres de Ltliui'AU 
bcrgati , Fami intime dé Térânce. Heureux 
ceux qui peuvent fe trouver k table entre 7V- 
rcncc -et Ldius ! 
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" ■ " Bonfoir , Monfieur ; je vous aîme^et vpus efti. 

t 7^5«mc trop pour faire ici les plats complimens de 
la fia des lettres. V. 

L £ T T R E CXLI. 
A M. ^LE COMTE D'ARGENTAL 

il de mai. 

X-JNCORE un mot, mes anges exterminateurs. 
J'écris à MM. de Mcyniéres et de Chawclin % 
pour les remercier de la bonté qu'ils ont; voilà 
déjà un devoir de rempli pour la profe. 

A regard des vers , j'ai toujours oublié de vous 
dire que j'avais fait quelques changemens dans 
Zulime, pour la tirer, autant qu'il eft poflîble, 
du genre médiocre. 

Quand il vient une idée, on s'en fert, et on 
remercie dieu; car les idées "viennent, DIEU 
fait comment. J'ai beau rêver à Olimpie , je 
fuis à fec. Point de grâce à rendre à DIEU. 
Je dédie Zulime à niademoifelle Clairon ,• mais, 
dans ma dédicace , je. fuis fi fort de l'avis de 
l'intendant des menus contre l'abbé GrizcL , que 
je doute fort que cette brave dédicace foit ho- 
norée de l'approbation d'un cenfeur royal et d'un 
frivilége. Quel chien de pays. que le vôtre, où 
'on ne peut pas dire ce qu'on penfc ! On le dit 
en Angleterre; quel mal en arrive-t-il? la liber- 
té de penlcr empêche- t-elle les Anglais d'être 
les dominateurs des mecs et des guinées ? Ah » 
Français ! Français ! vous avez beau chafler les 
je fuites, vous n'ëces encore hommes qu'à demi 

Oa 
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0n me mande que votre parlement examine TI^T 
les manufcrits de monOeur le contrôleur gêné* * ' 
rai avec une extrême fé vérité, et qu'on parle 
d'un lit de juftice. Les arrangemens de finance 
ne laiftent pas de nous interefler, nous autres 
Genevois; mais vous vous donnerez bien de 
garde de m'en* dire un mot Vous feriez pour* 
tant de vrais anges, fi vous daigniez en ton* 
cher quelque chofe. 

Je prends la liberté de vous adrefler cette 
lettre pour frère DamilaviUe. Je vous fupplie 
de la lui faire tenir par la petite pofte , ou de 
la lui donner , s'il vous fait fa cour. Pardon 
de la liberté grande. 

Mes anges , foyez donc plus doux , plus trâï» 
tables. Peut-on accabler ainfi un pauvre mon* 
tagnard ? 

Mon Dieu* que je trouve les tracafTeries des 
billets de confeflion, et tout ce qui s'en eft 
fuivi , ridicules ! c'eft la force de Thiftoire. Peut* 
on traiter férieufementun fujet de farce? PafTez. 
moi un peu de pîaifanterie , je vous en prie; 
cela fait du bien aux malades. 

Mes anges , ne foyez pas impitoyables envers 
votre vieille créature qui vous aime tant. 

LETTRE CXLII, 

AU MEME. 

Aux Délices, 19 de mai- 

Je reçois la lettre et le paquet, cfti t 4 demaii 

de mésanges. Non vraiment, ils ne font point 

Tora. 88. Correjp. générale. Tom.X. Y 
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m exterminateurs , et je les rétablis dans leur titre 

• *7 6 ?' naturel' et dans leur dignité: d'anges fauve urs. 
Ils ont daigné prendre le feul parti convenable; 
je les remercie également de leurs bontés et de 
leur peine. Il eft vrai que vous en aurez beau- 
coup, mes divins anges, à empêcher que T£u- 
rope ne trouve les querelles pour les billets de 
confeffion, et pour une fupérieurc de l'hôpital, 
extrêmement ridicules. On n'avait parlé de 
ces misères que pour faire voir combien les plus 
petites chofes produifent quelquefois des événe- 
mens terribles. Il y a loin d'un billet de con- 
felEon à rafkflinat d'un roi , et cependant ces 
deux objets tiennent l'un à l'autre, grà.eâ /a 
démence humaine. C'était ce qu'il fallait faute 
fentir dans une hiftoire qui n'eft que celle de 
Tefprit humain; et, fans cela, on aurait aban- 
donné au mépris -et;. à l'oubli toutes ces petites 
tracafleries paflagères, .qui \ ne font Faites que 
pour le recueil D, ou le recueil E. 

Je vous avoue que je fuis un peu étonné des 
remarques que vous m'avez envoyées; l'auteur 
de ces remarques femble marquer un peu d'ai- 
greur. Eft-il poflible qu'il puifle me reprocher 
de n'avoir pas nommé, dans plufieurs endroits, 
un confeiller auquel je fuis très attaché , et 
dont je rapporte une belle action, quoiqu'étran- 
gère à mon fujet? aurait-il fallu que je le nom- 
nnfle dans ce vafte tableau des affaires de l'Eu- 
rope , lorfque je ne nomme pas M, le duc de 
Praslin, à qui non* devons la paix, et que je 
me contente de dire : Deux J âges crurent la paix 
nécejjaire % la proposèrent et la firent? En vé. 
fité, la plupart des .hommes xeffemblent aux 
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tûomts , . qui penfent » qûlî nty-> # rîèfrï d'ihrtréf-' '** 
fant dans .le «onde qub ce 'qui f^ùàffe^dfths a ^>' 

'tewaiouveitt;- > - ' ; ^»'I> •* *" - ^' lU . 

• J'àf paire * concrlieW qiiè^it l'aVtjéuV dô> 
remarques flirtes biiïets dé confedton, én l deux 
endr6Us-*fférensV ' 'Au premier*, it pïétend qu'il 
n'eft pas dans l'exacte vérité, qii 'il fallait fllit 
ces billets fanent fignés par des prêtres adhâens 
à la buUe % fans % quoi, point d'cxtrèmc-onlùon. 

point de viatique.. ' Et au fécond endroit, II die. 
que danrks remdrttMnces du parlement % oh 

prvicvaiï l jufqù''â là demohjtràtiqn combien il 
r'tàit abfurde d'ûttâàier'la r x éception L ou t&cla* 

Jpon desf<xtremcns v à lin billet de çofijcjjton^ } 
11 dit donc précifemeîht ce que j'ai dit, et 
ce qu'ij me reproche d'avoir dit, - .- - 

Je Vois* en général, t( vous le croyez bien 
mieux que moiV qu'il rè£neldaris les efprits un 
peu de chaleur et de fermentation. J'ai été de fc 

fang froid quand j'ai'feit céke hiftoire; on eft VI 

un peu animé quand on la critique^ Mes ang# ^| 

GOfipïiiartf ;9lH pcif liri mexzo tipnrine< tfopt? Si** 
©orç. une 1 fois, je^ne pebx -trop lefeifeoiéfeier*» 
Sj.le p.arl^iTver^t.br(ilele; livre ,- cô»fe*a dbrtdvfons* j 

qu'il brûlera; je fer.aïidchanté;d , «ttie"'inG€ndié : r 

en fi bQnneKcanipiigaiej-!! :'.'.. jI ^V'VÎ' l 

JetàcheTtfde fcrvîH M^tfttf <% WàsM-AAit \ , 

fe. Gattttë mêttite iq^P Wî4^ ,q ST»l * WIBP? 1 

je ferai - mfcfctféfce 1ès extf £# ïfè WP :( A<? ^àr 
parateaerPSuHfe, éfr-l'on ^^aijWHJft"*^ 
fez bonnes chofes: on me gartietà'tà ftcVàiTT 
mai* pràbafeteim^rrt^infeAiteor 5 , P/âmbàffiîcfe'ûr' fen 
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**— plus inftruits que je ne pourrai l'être, et inox 
?1*3* travail ne ferait qu'un double emploi. 

11 me femble que les yeux, chez \m de met 
anges et chez moi, rçe font pas. notre fort; j'en 
ai vu de fort beaux à l'un des deux anges, et 
je vois que ceux-là ne perdent rien de leur vi- 
vacité. 

Toujours à l'ombre de vos aile». V.> 
27. B. Je viens de dicter quelques extraits 
d'ouvrages, nouveaux, qui ne font pas indiffè- 
'rens; je lès enverrai à M., de Moptpcroux , notre 
jéfident, afin qu'il en ait le mérite, lï la chofe 
Comporte le mot de mérite ; et , quand on fort 
content de cet eflai, je continuerai , fuppofc 
qu'il me refïe au moins un œil. 

LETTRE CX LUI. 

t y A U< M.B M i .. - 

ai de mai, ' 

¥:•.,..-" 

J e reçois, 6 anges de paix ! votre lettre du 17 
de mai, et les deux cahiers refondus dans votre 
creufet ; je les trouve très* bien , et je vous trouve 
infiniment plus raifonnablcs que l'auteur des ik- 
marques. Je n'ai point reconnu dans lui la mo- 
dération que^ je lui fuppofais,, il s'en faut beau, 
coup; .il refpire l'efppt ^de parti; et x fi fes-çon. 
frères penfient de même > l'arrangement des fiàgn-. 
ces, àuquelje ra'iatércfle tout comme un au tr^ 
ne finira pas fitàt . 

J'avais trcs*bien compris la refonde la petite 
eonutidiaioû $u fe trouvait dan* voue Jette* 
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précédante et celle de Philibert Cramer* il n'y ■«■ 
avait nul mal à la chofe, et tout fe confond'*?^ 
dans le mérite* du bon office que vous me ren- 
dez, et dans la reconnoiffance que je vous 
en doïs. 

Je vous enverrai fnceffamment la Zulime dé- 
diée à la nymphe Clairon. Vous aurez aufli une 
nouvelle édition d'Olimpie; celle d'Allemagne 
n'eft bonne que pour les pays étrangers , et il 
eût été bon qu'elle n'eût point tranfpiré à Paris, 
attendu qu'il y a (fans les remarques une faute 
impardonnable: on a mis Jeanne Gray pour 
Marie Stuart ,• ramafle t Friron. 

Le cinquième acte d'Olimpie n'eft ppint in 
tout vide au théâtre , il s'en raut beaucoup ; 
comptez que les yeux font très-fatisfaits , c'eft 
tout ce qu'H m'eft permis de dire. Si vous 
aviez vu une jeune Olimpiè venfr en deuil fur le 
théâtre , au milieu des prêtreffes vêtues de blanC 
avec de belles ceintures bleues;, vous auriez crié, 
comme les autres : la rareté ! là curiofité ! vous 
auriez- même été trèvmendris ; et, quant au 
bûcher , on aurait volontiers payé un écu pour 
le voir/ Au refte,, meilleurs de Paris, faites 
tout comme il vous plaira , et Dieu vous béniffe f 

Pourvu que je ne fois pas maudit de mes anges, 
je fuis content ; je me mets au bout de leur* A 

pieds et de leurs ailes.. / 
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A U-.M E ME. 
" Aux' Délices , 23 de mai. 

T 

Xi. faut que je vpus difç, mes chers anges, que 
j'ai de la peine à croire que les obfervations 
fuccintes foient du préfident de J/***, qui 
m'avait autrefois paru iuodéré,«tphilofophé* Je 
Vous avoue qu.e ces. o^feryatiops.font un monu- 
ment rare de l'efprij; .départi, qui attache de 
l'importance à de bien 'petites chofes. Maïs les 
préjugés, des- autres ng fervent qu à, me faire 
aimer davantage votre raifon, et tout augmente 
la reconnoiflance que je vous dois. 

L'idée de là Gjuzette littéraire me fait bien du 
plaifir, d'autant plus que jt me doute que vous 
la protégez. . , ",...- 

•Dites-moi, je Vou$ eh prie, mes, anges, qui 
font, ces abhés, Arnaud et Suard; ce font. app?« 
remmënt gens démérite, puifqu'ils font encou* 
rages par M, le duc de Praslin. M me femblc 
qu'on pourrait fe feryir de pet établiffçmerrt pour 
ruiner l'empire de l!illuftre Fréron* 

J'ai déjà envoyé à Al. le duc de Praslin trois 
cahiers de notices et d'extraits d'oijyrages étran- 
gers, dont quelques-uns ont de J4 jfspmt..uon« 
J'ai eu grand foin de mettre en marge que ces 
efquifïcs informes n'étaient préfentées» que pour 
être niifes en œuvre par les auteurs, et que je 
n'envoyais que des matériaux brutes pour leur 
bâtiment. J'ai fort à cœur cette entreprife. Il 
n'y a que ma maladie des yeux qui me fdflè 
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-h. 

eraindre d'être inutile; fans cela, je pourrais- — r - ; 
dcgrnflir tout ce qui fe ferait. en Efpagne, en Al- *'W* 
Iemagne, en Angleterre et en Italie. J'ai en 
main un homme qui m'aiderait On pourrait 
aifément me faire venir tous les livres par la 
pofte; et alors les auteurs de cet ouvrage pérîo- 
di ue, fervis régulièrement, n'auraient plus qu'à 
rédiger et à embellir les extraits. J'ai propofé 
à M. le duc de Vraslin cet arrangement, et, 
s'il convient, je m'en chargerai de grand cœur. 
Cet amufement convient à mon âge : il ne de- 
mande pas de grands efforts d'imagination, et je 
travaillerai jufqu'à ce que je devienne tout-à-fait 
aveugle et impotent; deux bénéfices dont je \ 
pourrai bientôt être pourvu. 

Comme je vous fais toujours, des conférions 
générales, je dois vous dire que madame De* 
nis , à qui j ai donné Ferney > .a' préfenté re- 
quête à Al. le duc de Praslin % pour avoir fa 
caufes commîtes ap confeU prjvf: co Voici "Je 
motif. . 

Les privilèges de la terre font tou$ fondes fut 
les traités des rois , depuis Charht IX jufqu'ft 
Louis XV i les parlements s'embarrafftnÊ peu dea 
traités. Le roi parait le feul juge comme le feol 
interprète des conventions faites avec les ducs 
de Savoie, Berne et Genève. Si on attaque>nos 
droits aux parkmens, npus les perdons infait* 
liblement; fi nous plaidons au co&feil, nout 
efpérons- gagacn ; 

Il y aurait peut-être une autre tournure m 
prendre ; ce ferait de ne plaider njulle part,, e% 
d'abandonner fts droits pour être oIua trjngtlH» 
le, C'cft un parti de Blas et de J)iogcnc 7 et 
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" je le prendrais peut-être fi j'étais feul; mais il 
J 7 6 J- ferait trifte pour madame Denis de perdre de 
très-belles prérogatives , et le plus clair revenu 
de fa terre. 

Vous ne me dite* jamais rien du tripot ;. pas 
m mot de là tragédie de Socrate ; profond Men- 
ée furies trois tomes immortels du modefte Pa> 
lijfoti vous ne parlez ni de l'opéra, ni des édits, 
ni de la Lettre de Jean Jacques à Chriflopïic. 
Les yeux me cuifent et refufent le fervice à vo» 
ftre créature V» 



LETTRE CXLV. 

A M. MA R MONTE L. 

Aux Délices, s£ de mai. 



J 



E fuis très en peine, Monfieur, d'un gros pa* 
quet que je vous adreflai , il y a quelques fe* 
inaines, par M. Bouret. 11 m'eft important de 
fkvoir fi la pofte ufe de (bn droit, qui n'eft pas 
le droit des gens , d'ouvrir les paquets et de les 
garder* Celui que je vous envoyais ne méritait 
d'être gardé , ni par vous ni par la pofte. Je 
vous demande en grâce de m'inftruire fi veus 
l'avez reçu. Quelle fenfation fait dans Paris la tra- 
gédie de Socrate? lefujetn'eft pas trop intérêt 
fantj s'il Feft devenu, c'eft une preuve que- h 
phiiofophie fait de terrines progrès, et que la 
partie faine du public detefte les Anitus , les 
Orner et les Clirijiophe. Dieu fpit béni ! 

Que 
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Que dit-on de la Lettre de Jean* Jacques à I7 $, 
Chrijiophc? Savez-vous que Paliffbt a fait im- 7 ** 
primer les œuvres ? le fait-on? Tout fon recueil 
eu contre les pauvres philofophes , et cependant 
il penfe comme eux ; cela fait faigner le cœur, 
Confolez-moi en écrivant fur la poéfie, puis* 
que vous ne voulez plus me confoler en la cul- 
tivant. Eft il poffible que ce coquin de Frérou 
vous ait fait abandonner un art où vous auriez 
certainement eu de très-grands fuccès? Votre 
Poétique réuffit beaucoup auprès des gens du 
métier et de ceux qui n'en font pas; c'eft la 
preuve du vrai mérite. Je fuis toujours prefque 
aveugle; j'ai peine à écrire, mais je lirai avec 
bien du plaifir quelques «nots de vous. 

Confervez vos fentimens pour votre ancien 
ami V. 

LETTRE CXLVL 

A M. V E R N E S, miniflre à Sétigny. 



N, 



Aux Délices, 24 de mai. 



on apurement Jean- Jacques n'cft pas et 
que vous favez 9 et peu d'êtres penfans font ce 
que vous favez. S'il y a une bonne morale dans 
les Mille et une nuits» on adopte cette morale, 
et on rit des contes bleus. Les uns rient tout 1 

bas , les autres rient tout haut; ceux qui rient V 

fous cape perfécutent quelquefois ceux qui ont 
ri trop fort, et qui ont réveillé leurs voifins par 
leurs éclats. Voilà le monde, mon très-cher 
curé ; «t vous favez bien. • . . . . (Je raye ceci 
par excès de diferétion.) 
Tom. 88* Corre/p. générale. Tom. X. Z 
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~— — On dit que Jean-Jacques fait actuellement 

^^•dçs fagots comme le médecin malgré lui; il en 

a tant conté,, qu'il <eft bien jufte qu'il en fafle. 

A l'égard de fon abdication, il fe croit un 

;Charles- Quint qui abdique" l'empire. 

La Tolérance ne fervira de rien à moins qu'on 
n'ait des protections très-fort;es. 11 eft difficile 
de perfuader de G loin des âmes occupées de 
leurs intérêts, et entraînées par le torrent des 
.affaires. Je ferai mes efforts, mais j'ai peu 
«Tefpérance ; je n'ai qu'un violent défir, parce 
qu'à Pékin et à Ifléaco ce ferait une bonne 
.ceuvre. 

C'eft bien dommage ^u'on n'ait pas fait unt 
jhiftdire des conciles dSns le goût naïf du Pré- 
cis du concile de Trente : il faut efpérer que 
_ ^quelque bonne ame rendra ce fcrvice aux hon- 
jictes gens. ^ Tout vient dans fon temps, et un 
temps arrivera où l'on n'enfeignera aux hom- 
jnes que la morale qui .vient de dieu , et qu'on 
laîiïera là les dogmes qui viennent des pères: 
,car quels enfans que ces pères! ou quels ra- 
doteurs! 

Enfin Pintame procédure des infâmes jnges 
«de Touloufe eft panie, ou part cette femaine. 
JJous efpérons que l'affaire fera jugée au granà 
»confeil où nous aurons bonne juftice , après 
<quoi , je mourrai content. 

y. B. Le parlement de Touloufe, ayant roué 
le père, a écorché la mère. Jl a fallu payer 
<<cher l'extradition des pièces; mais tout cpla eft 
fait par la juftice. 

M 9 manigoldil 



M< 



DE M. DE VOLTAIR*. «G? 

LETTRE CXLVII. 
A M. DE C I D E V I L L & 

A Ferney , le 4 de juia. 



*1*h 



Lon cher et ancien camarade, toujours le 
même refrain, toujours les mêmes regrets de ce 
que Ferney n'eft pas en Normandie , ou Launai 
dans le pays de Gex. 

Nous fommes quatre à préfent à Ferney, et 
nous ne pouvons courir. Madame Denis eft 
languiflante, je le fuis plus qu'elle, et je de- 
viens aveugle; j'écris avec peine, je vois à 
-peine mes caractères , et je les forme gros pour 
me foulager. Vous êtes feul, vous avez de la 
•fanté , vous pouvez aller. Vous devriez bien 
un jour entreprendre le voyage; car enfin, il 
faut fe voir avant de mourir. Il eft clair qut 
nous ne converferons pas enfemble quand nous 
ferons cinis > fabula et mânes. 

J'aurais bien voulu vous envoyer Olimpie, 
mais .comment vous l'adreffer? il n'y a plut 
moyen d'envoyer aucun imprimé par la pofte. 
La Lettre de J. J. RouJJcau à Chrijlophe de 
Bcaumont* archevêque de Paris, a mis l!*ilar- * 

me partout. On a ouvert et fupprimé tous les i 

paquets qui contenaient du moulé» de quet V 

que nature qu'ils finTent; ainfi on a coupé les > 

vivres^à Pâme 

Notre Corneille avance ; nous en fommes 
malheureufement à Bérénice, Vous favez qu'il 
ne forcit pas de ce combat à fon avantage. Je 
fais imprimer la Bérénice de Racine avec des 



\ 
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' remarques qui m'ont paru néceflàkes. Jen fait 

*7*î peu ûir la pièce de Corncitfe, vous favez qu'elle 
n'en mérite pas ; mais il faut tout pardonner à 
l'auteur de Cinna. 

Vous avez vu que f étais dans 1e goût de$ 
remarques , pajr celles que f ai faites fur Olim- 
|>ie; elles font un peu philofopbiques. J'avais, 
dès long-temps, affez d'antipathie contre le rôle 
de Joaci, dans Açhaiie. je fais bien qu'en fop- 
jpofant qu'Jthalie voulait tuer fon petit-fils , le 
feul rejeton de fa famille, Joad avait raifon; 
«nais comment- imaginer qu'une vieille centenai- 
re veuille égorger fon petrt.fik pour fe venger 
de ce qu'on a tué tous fes frères et tous (es 
enfant? -cela eft abfurde: Quodcunque ofiendh 
wnihijic, incredidus odi. Le public n'y fait pas 
«réflexion, H ne fait pas la Sainte -Ecriture. 
Racine fa .trompé avec art; mais, au fond, 3 
refaite que Joad eft du plus mauvais exemple. 
Qui voudrait avoir un tel archevêque? H a peint 
tin prêtre , et moi f ai voulu peindre un boa 
prêtre ; je m'en rapporte à vous. 

Adieu, mon cher ami; nous vous aimeront 
Jpnt que npus vivrons. 

L E TT R E CXLVIIT. 

A M. DE LA C H A L O T A U 

Au château de Feruey , le 9 4e juin. 



j 



E n'ai point reçu» Monfieur, l'imprimé dont 
vous daignez m'honorer, et qui m'avait tant 
plu en maaufçrit. 11 fe pourra fort biço bût 



tPE M. DE TOLTAIRL *6g 

Ifué je ne le reçoive pas, quelque contre- figné "7777 
qu'il puiffe être/ à moins qu'on ne l'adrefle à « 5 ' 
M. Janely intendant des poftes et maître ab-~ 
fol u de tous les imprimés qu'on envoie, ou 
qu'on ne me dépêche le paquet par la diligence 
de Lyon, à l'adrefle de M. Camp n banquier à 
Lyon. Il y a, depuis peu, une petite inquift* 
tion fur les livres ; on coupe le» vivf es à no» 
pauvre» âmes, tant que l'on peut. Je crois que 
nous en avons l'obligation à la lettre que WU ^ 
Jean* Jacques Roujfeau s'eft avifé d'écrire k 
Chrijiophc de Beaumont. 

Je ne fuis point du- tout étonné, Moniteur, 
que le pédant^ lourd , crajjeux et vain (*) , 
foit fâché qu'un homme qui n'a pas l'honneui 
d'être pédant de Puniverfrté, lur enfeigne fort 
métier. Vous avez chaffé les jéfuites, et voua 
avez Bien finit,- Meilleurs; je- vous en- loue, j# 
vous en remercie : mais il vous faudra un joui 
réprimer les bacheliers en fourrure» ainfi qu« 
les gens en bonnet à trois cornes. La Fontaine 
sttâifon de dîrer 

Je ne connais de Béte pire au monde' 
Que l'écolier , fi ce n'eil le pédant. 

Dès que j'aurai" votre excellent ouvrage, je 
fe proposerai à un Hbraire, et j'aurai Phonneui 
de vous en donner avis 

Permettez moi, Monfcur, de vous dire que 
Fe fénat. de Suède eft un confeil'ete régence per« 
pétuel. Vous favez mieux que moi que chaque 
gouvernement a fa forme différente, et que rie» 

£*\ Crévitr. 



\ 
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*76t* nc ^ e rc ^ m W e ( ^ n5 cc monde. Jfe fuis partifan 
7 ** de l'autorité des parlemens, et j'aimerais paf- 
fionnément celui de Paris , fi vous en étiez le 
procureur général Je voudrais fur-tout qu'il 
fût un peu plus philofophe; il ne l'eft point du 
tout, et cela me fâche. Mais vous me confolez 
autant que vousm'inftruifez» Dieu nous donne 
bien des magiftrats comme vous, afin que nous 
puiffions nous flatter d'égaler les Anglais en quel* 
que chofe ! 

Agréez» Monfiéur, letrès-fincère refpectd'un 
pauvre homme près de perdre les yeux, et qui 
veut les conferver pour vous lire. 

Voltaire. 

LETTRE eXLIX. 
A M. AUDlBERT,à^i/fe.. 

A Ferney, le 12 de juin. 



o, 



\H ne peut obliger, Monfieur» ni avec plat 
de bonté ni avec pkis d'efprit. Vous m'avez 
écrit une lettre charmante que je préfère encore 
à votre lettré de change. J'ai été en effet fî 
malade que M. le marquis de *** a quelque 
raifon de douter que je fois ea vie. De/cartes 
difaît: Je penft, donc je fuit s et moi je dis: 
Je vous aime , donc je fuis. 

L'abbé donc vous me parlez vous en dirait 
autant s'il n'était pas mort C'était un homme 
qui aimait paffionnément la vérité, et qui déte. 
ftait fouverainement la tyrannie eccléfiaftique. 
On dit qu'on a trouvé dans fes manuferitt, 



fie itf*. dé Voltaire. *7<* 

quelques morceaux qui répondent affez aux idées — ~r~- 
que Vous propofez. Cet homme perifait que, *7*î % 
de tous les fléaux qui affligent le genre-humain, 
l'intolérance n'eft pas le moins abominable. 

Nous allons entreprendre un nouveau procès^ 
afflez femblàble à celui des Calas. Vous avez' 
peut-être entendu parler de la famille Sirvwr 
aceufée d'avoir noyé fa fille que l'évêque (fcCasi- 
tres avait enlevée pour la faire catholique. Le' 
même préjugé dont la fureur avait fait rouer 
Calas , fit condamner Sirveit à être rompu vif f » 
la mère à être pendue , et deux de leurs filles» 
à affilier à là potence et à être bannies. Heu«- 
rtufement ce jugement, plus cruel encore que' 
celui de Calas , et non moins infenfé, n'a éte : 
exécuté qu'en -effigie ; mais la famille , dépouUy 
lée de tous fes biens, eft dans le dernier maU- 
heur.- Il 

M. de Bcauniont , à qui j'ai envoyé toute* 9 V 

lès pièces que j'ai pu recouvrer, prétend qu'il* 1 

y a des moyens de cafîation encore plus forts* 
que ceux qu'on a employés en faveur des Calas.* 
11 nous manque encore des pièces importantes;! 
nous efluyons bien des longueurs, mais notwnç ! 
nous décourageons point. 11 faut enfin déraci-* / 

ner le préjugé monftrueux qui a fait deux fois 1 ' 
des aflaUins de ceux dont le premier devoir eft^ 
de protéger l'innocence. 

Adieu , Monfieur; madame Denis et toutcP 
ma famille *vous fait les plus fincères compli?" 
mens, je me fou viendrai toute ma vie que vous' 
fûtes le premier qui me parlâtes des Çala**> 
Vous avez été la première origine de la juftice* 
tu'on leur a rendue-, et de celle qu'on va bki^- 
2^ 
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tôt achever de leur rendre. J'efpère qoe Tôt» 

l 7*î- verrez Inceffamment à Maifeille uq petit Traité 
fur la tolérance , qui n'eft pas {ait pour fcan- 
ëalifer les honnêtes gens, 

LETTRE CL. 

i M. LE COMTE D'ÀRGENTAL 
13 de juin. 



M. 



Les divins anges, on m'a mandé qu'on araA 

imprimé Oliropie à Paris , et qu'on avait fur* 
primé la feule note pour laquelle je fouhaitaîs 
que l'ouvrage fut public. Il eft bon de con- 
naître les juifs tels qu'ils font , et de voir de 
quels pères les chrétiens defcendent. Le fa. 
natifme eft bien alerte en France fur tout ce 
qui peut Pégratrgner r ce monftre craint la rai- 
fon, comme les ferpens craignent les cigognes. 
On eft beaucoup plus raifonnable dans le petit 
pays que j'habite. Ah , que les Français font 
encore loin des Anglais , en philofophie et en 
marine ! 

J'ai peur de déplaire aux auteurs de la Ga- 
zette littéraire* en les fervant; mais je ne Us 
fers que pour vous plaire. Votre projet d'éta- 
blir ce journal eft celui de St. Michel d'écrafer 
le diable. Vous penfez bien que je fervirai avec 
zèle dans votre armée. Si M. le duc de Praslin 
veut feulement favorifer la bonne volonté de 
quelques directeurs des portes , qui m'enverront 
les nouveautés d'Angleterre , d'Italie et d'Aile* 
stagne > moyennant une petite rétribution , jt 
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fcurnïrai exactement votre armée, et les deux g .^ 
chefs rédigeront à leur gré tout ce que je leur ** 
ferai parvenir. Je m'inftroirai , je m'arouferai, 
je vous fervirai; rien ne pouvait m'arriver de 
plus agréable. 

C'eft monfieur le contrôleur général qui a fait 
graver Tronchin$ c'eft lui qui donne ces eftanr. 
pes, et c'eft lui faire plaifir'tfe lui eh demander. 
Je ne crois pus qu'il rafle graver meffieurs de la* 
grand'chambre , nr que mefliews faffent la dé-- 
penfe de fon portrait. On fiffle fa pièce , maiy 
je ne l'en crois .pas Fauteur. Pour celle d'O- 
limpie, il eft bien difficile d'exécuter l'idée que 
vous approuvez , et que je n'ai propofée que 
comme nouvelle et non comme heureufe. Sor~ 
gez qu 5 Antigonc étanr mort, rien ne pourrait 
plus alors empêcher Olimpic de fe faire reli» 
gîeufe; fe pontife n'aurait plus » craindre le 
combat des deox rivaux dans le temple, et* s'il 
craignait la violence de Caffcnche , il démenti* 
fait fon caractère ; le théâtre ferait trop vide * 
fa fin trop- maigre. Olimpie , entre les deuuF 
rivaux, forme un bien plus beau fpectacle qu'er* 
fe trouvant feule avec Qaffandrti et c'eft peut- 
être quelque chofe d'aflez heureux (^introduire 
devant êHe tes deux prince», obligés tous deux 
de refpecter celle qu'Us veulent enlever, et ré- 
duits à- l'impoffibilité de troubler ht cérémonie. 
La mort tf Antigonc ne peut jamais foire ut* 
grand effet. Ce n'eft pas un tyran dont la mort 
foit néceffaire pou* mettre deux, amans en li- 
berté, et ce n'eft guère que dans ce calque le 
fpectareur aime la mort d'un perfonnage odieux, 
AnùgoïK me*t oe ferait qu'un perfonnage dp 
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■■*' "moins au cinquième acte* Confidérez encoraf 
l^^î^quc tous les perfonnages mourraient, et qu'il 
fout bien au moins qu'il en refte un, n'importe 
lequel. Mais c'eft le plus coupable qui eft fau- 
ve ! Oui , par ma foi , jnes- anges - r c'eft ainfi 
que la providence eft fou vent faite, et j'en fuis 
bien fâché. 

En attendant que je débrouille mes idées, 
voici une Zulime pour M. de Thibouvillc-Ba~ 
rerti Cette Zulime me parait aflez rondement 
écrite, c T ëft tout, j'ai peu d'en thoufia fine pour 
mes ouvrages , mes- anges ; je n'en ai que pour 

TOUS. 

Comme, depuis quelque temps ^ la Lettre 
de Jcan-Jacqucs à C/ihJiophe a excité l'atten- 
tion de ceux qui font chargés de l'infpection 
de la poire , et qu'à cette occafion on a faifi 
plufîeurs imprimés, j'ai craint et je crains encore 
pour les Olimpie et les Zulime que j'ai déjà en- 
voyées à mes anges fous le couvert de M. le 
duc de Praslin et de M. de Qourtcilk. Je fuir- 
comme le lièvre qui tremblait qu'on ne prit fer 
oreilles pour des cornes. 

Vous ai je ditque toute la cour dé l'électeur 
palatin , et lès étrangers qui y font , lui ont r* 
demandé Olimpie; qu'il l'a fait rejouer deux fois,- 
quoique les princes n'aiment pas à voir deux fois" 
là même chofe ? On prétend , à Manheim, que 
je n'ai jamais rien fait , ni de moins mauvais ni 
de plus théâtral. Ne fera-ce donc qu'aux bords 
do lac Léman , et fur ceux du Rhin, que j'ob- 
tiendrai un peu d'indulgence ? 

j'en reviens toujours à Candide $ il faut finir 
par cultiver fon jardin; tout le relie, excepté- 
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famîtré, eft bien peu de chofe; et encore cul-" 
tiver Ton jardin n'eft. pas grand'chofe. 

Vanité des vanités, et tout n'èft que-vanitér 
excepté de vivre tout doucement avec les peu 
fonnes auxquelles on eft attaché. 

La nièce à Pierre^ la nièce à François , et? 
le vieux François baifent le bout de vos aile*- 

LETTRE CtL 
A U M È M E~ 

ig de juin* 
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-ES anges, eft.ee encore lé coadjutetrr eprf' 
a fait rendre ce bel arrêt contre la petite vé- 
role ? lYleffieois ont apparemment voulu four- 
nir des pratiques à Genève* Depuis Pan et contre 
Pémétique , on n'avait rien vu de pareil. U me 
femble que la philofopbie a xlonné de Fardeur 
aux Gilles. Plus la raiion fe fortifie d'un côté,, 
plus la grave folie établit (es tréteaux. Vous ne 
concevez pas jtifqu'à quel point on fe moquÇ' 
d^ nous en Europe. Je vous le dis fouvent*- 
après qu'un Bcrricr a gouverné votre marinr, il 
manquait un Orner ^ et venu Pavez; Ce font là' 
de ces pièces qui font fifflees dans le parterre 
de toutes les nations qprpenfent. A vous dire 
le vrai*, je ne fui» pas fâché de cette équipée ^ 
j'en ferai mention en temps et lieu>pour égayer 
iftes œuvres poft bu mes-. * 

Je n'ai nulles nouvelles de la Gazette litté* 
taire que vous protégez, nulle correfpondance 
encore , établie. J^ai bientôt epuife nja Suifi* 
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— qui fournit pins de foldats que de livres, te* 
*7*J* auteurs ne m'ont pas fait tenir* une feuHle d£ 
leur gazette. Si M*, le duc de Praslin approu- 
vait la manière dont je vew m'y prendre pour 
avoir les livres nouveaux d'Italie , d'Angleterre 
et de Hollande , je fervirais avec zèle et avec 
promptitude ; mais je ne reçois » ni ordres ni 
livres , et je refte oifif. Tant mieux , me di- 
tes-vous , vous aiurez plus de temps de travail. 
1er à Olimpie., Mes anges , je fuis épuifé, re- 
buté ; je renifle fur cette Olftnpie. 11 faut at- 
tendre le moment de la grâce , et cultiver Jr 
jardin de Candide. 

Je baife les plume6 de vos ailes* 

LETTRE CLII. 

K M. MAKMONTEL. 

T9 de juin* 

X OUT ee que je peux vous dire, mon' cher 
ami, e'eft que le droit dos gens s'accommode 
peu de l'infidélité de la pofte. On faifit un livrey 
paffe encore ; mais farfir la lettre qui l'acconw 
pagne! fe rendre makre du fecret des partira* 
Kers , comme fi nous étions dans une guerre ci- 
vile ! cela n'eft pas dans l'Efprit des lois. Voilà-, 
encore une fois , ce que nous a valu Jcan*Jac~ 
ques avee fa lettre à Chriftophe* Ce poliflbrr 
infolent gâte le métier. Il femble qu'on ne 
cherche qu'à rendre ta philofophie ridicule. 

Je n'ai laiffé imprimer OJimpie qu'en faveur 
tfune ptrite net» fur les grands-prétres, qu'on 
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•lira, fans doute, retranchée. à Paris. Je voudrais 1 " ' * 
vous faire parvenir deux exemplaires d'un extrait x 7 6 ?* 
te Jean Meslier'i cet ouvrage m'a toujours frap- 
pé. H eft néceffaire qu'il foit connu , et vous 
pourriez le mettre en bonnes mains. Il faut 
fervir la raifon autant qu'on le peut; c'eft notre 
reine , et elle a encore bien des ennemis à Paris. 
Elle ,s'eft formé beaucoup de fujets dans le pays 
où je fuis , parce qu'on y a plus le temps de 
penfer. Je tâcherai de vous envoyer Jean Mes» 
lier par yoic bien sûre. 

Mangocapac eft un étrange nom pour un hé- 
ros de tragédie; Mahomet eft plus fonore. C'eft 
pure malice à vous de ne rien feîre pour le théâ- 
tre; on ne peut en parler mieux que vous faites 
dans votre excellent livre de la Poétique. Je 
vous dis que vous ferez des tragédies dignes de 
votre Poétique 9 quand il vous plaira. Je voue 
parktfs fort au long de votre Poétique , dans 
ma lettre tombée entre les mains des ennemis. 
Je vous remerciais fur-tout d'avoir rendu jufticç 
à Quinauti, dont on n'a pas aflez çpftnu le 
mérite. 

Je hais RouJJeau , je parle du poète ; ce mal- 
heureux a fini par faire de mauvais vers contre 
la philofophie. Adieu ; vous ne tomberez jamais 
dans ce péché infâme , et je vops aimerai tou» 
Jour*. 

Voltaire* 
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LETTRE CLIII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU 

:A Femey, 22 de juin. 

•Ol je pouvais rire, morifelgneurle grand mé- 
decin , ce ferait de voir maître Orner de Fleuri 
ufurper vos droits, et fe mêler de l'inoculation 
en plein parlement., fans vous avoir confuhé* 
Cet ennemi de l'inoculation a pourtant gardé 
«madame de Forcalquier, et fait des vers pour 
^Tronc/lin , non pas le fermier général, mais 
Tronchin Tînoculateur. Vous me direz que cet 
vers valent fans doute fa profe , et vous aurez 
Taifon. Mais avouez qu'il eft plaifant de voir le 
.parlement donner un arrêt contre la petite vé- 
role. H eft bien clair que la faculté de méde- 
cine fera contre l'inoculation , et que la facrée 
faculté fera de l'avis de l'autre. Tout le monde 
viendra fe faire inoculer à Genève; il faudra 
^agrandir la ville. 

Je crois que madame la comtefle iïEgmont 
a eu la petite vérole; c'eftbien dommage; fans 
cela nous l'inoculerions, et nous lui donnerions 
des fêtes. Je voudrais bien , pour la rareté du 
fait , voir , avant de mourir, monfieur le ma* 
réchal amener fa fille dans notre pays huguenot. 
Le bruit a couru que vous alliez troquer votre 
.gouvernement de Guienne contre celui de Lan- 
guedoc; c'était une grande joie chez toutes les 
^parpaillotes. Cependant il paraît que votre na- 
ikm nîeft jpas-fi aimable quewus; elle di toute 



4>* M. D* VOLTAIRE.' *7$ 

rf affotée de vos lits de.jufticei, de vos.paflemens" ^' '• 
qui ne veulent pas obtempérer. l l 6 M 

Je ne fais quelle maligne influence eft tom- 
bée fur ce pauvre peuple:; mais il m'eft avi* 
qu'il- eft forti de fon élément qui était la gaieté. 
Pour moi , il eft vrai que je fuis auffi dérouté 
que la nation; mais je fuis vieux , aveugle et 
fourd, et ces petits agrémens ne rendent pas un 
homme exceflivement folâtre. 11 n'appartient 
qu'aux héros d'être toujours gais; vous le ferez 
quand vous aurez mon âge , et fort au - delà* 
Avec de la -fente, de la gloire, de grands éta* 
•bliffemens, de l'efprit , des amis , on peut fe 
livrer tout naturellement à une joie honnête. 

Vous protégez donc de près mademoifelle 

ftEpinai; cela dit qu'elle eft buona roba , mai« 

cela nç dit pas qu'elle eft bonne actrice. Qu'elle 

foit ce qu'il vous plaira, ^'obéis à vos ordres de 

.grand cœur. 

Je me profterne devant votre force perma- 
nente, devant vos agrémens toujours nouveaux, 
devant votre efprit auffi fenfé que gai , qui met 
aux chofes leur véritable prix , et qui fait très- 
bien que la vie n'eft qu'un pèlerinage qu'il faut 
femer de coquilles et de fleurs. Ma philofophie 
eft la très-humble fervante de la vôtre. 

Ed in tanto la riverifeo fommamente con qgnJ 
^flejuio. V.* 
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*"~r" LETTRE CLIV. 

A M. DE LA CHALOT'AIS* 
A Ferney , le %% de juin. 
MONSIEUR, 

J 'ai reçu enfin , et f ai dévoré, votre excellent 
Traité de Tjéducation, Autrefois le trifte emploi 
d'inftruke la jeunefTe était méprifé des honnêtes 
gens et abandonné aux pédans , et , qui pis cû, 
aux moines. Vous donnez envie d'être régent 
de phyfique et de rhétorique ; vous faites , de 
l'inftrujction des enftns, un grand objet de gou- 
vernement. Pourquoi ne tirerait-on pas du lein 
de nos académies les meilleurs fujets qui vou- 
draient fe confacrer à des emplois devenus par 
vous fi honorables ? Mais il faudrait Michel de 
T Hôpital ou M. de la Chalotais pour chancelier. 

Il vient d'arriver à Genève des ballots de votre 
livre ; il eft lu et admiré. Genève croira que 
je vaux quelque chofe* en voyant comme vous 
avez daigné parler de moi. C'eft- là tout ce qu'an 
courra Critiquer dans votre livre. Il me femble, 
a Tempreflement que tous les pères de famille 
ont à vous lire , qu'on fera bientôt obligé de 
x faire ici une nouvelle édition, quoiqu'on ait fait 
venir de France une grande quantité d'exem- 
plaires ; en ce cas , je vous demanderai les 
additions dont vous voudrez embellir votre 
ouvrage. 

Ne voudriez- vous pas dire , en parlant des 
fînfkdnq ans que mettrait un boulet de canon 
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k parcourir l'efpace qui s'étend de notre globe- ■ 
au foleil, que c'eft en ftippofant la vitefle totf. */•*•■ 
jours égale ? c'eft une bagatelle. Je nie con- 
formerai exactement à tous vos ordres. 

Vous donnez de beaux exemples, en plus d'un 
genre , au parquet de Paris. On prétend que 
maître Orner de Fleuri ne les a pas fui vis en fe* 
fant Ton réquisitoire contre l'inoculation. 

J'ai peur que le gouvernement ne foit fi enr- 
fearraffé de la peine qu'auront tant d'hommes faite 
à payer les impôts , qu'il ne pourra donner i 
^éducation des enfans l'attention qu'elle mérite. 
€urta nefeio quidfemper abeji rel C'eft affu* 
rément ce qu'on ne dira pas de votre livre, 
quoiqu'on le trouve trop court* ' 

Agréez , Monfieuf, le refpect , l'attachement 
•t la reconnaiflknee de votre très-humble, etc. 

LETTRE CLV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

*9 d* juin* 
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F ivlNS anges , je reçois votre lettre do 21 
de juin. Voici le temps où mon fang bout, 
voici le temps de faire quelque chofe. U faut 
fc preflèr , l'âge avance , H n'y a pas un mo- 
ment à perdre* Ils me font jouer de grands 
rôles de tragédfe , pour amufer ces enfans et 
ces Genevois. Mais ce n'eft pas aflez d'être 
un vieil acteur, je fuis et je is être un vieil 
auteur ; car il faut remplir & déftinée jufqu'au 
dernier moment. 
Tome 88* Cvrrefp. générale. Tome X, A a 
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— Cela ne m'empêchera pas , dans les entr'actes , 
J 7^î- de travailler à votre gazette. Je fuivrtt trèf-ex- 
actemcnt les ordres de M. le due de Praslin, 
s'il m'en donne. - Encore une fois, il eft pour- 
tant bien étrange que- je n'aye pas vu une feule 
Gazette littéraire : qu'efkce que cela veut dire? 

Cramer allure qu'il n'a envoyé aucun exem. 
plaire k Robin mouton , et qu'on a ôté mon 
nom par- tout. Je délirerais fort de n'être pas 
réduit à faire un défaveu inutile, qu'on ne 
croira pas , et qui ne fervira à rien* Il ne s'agit 
que d'engager J/trZm à veiïler fur fon propre 
intérêt; c*eft ce que j'ai mandé à .frère Dami* 
iamlle. 

Au refte, il y a longtemps que j'ai pris mon 
parti fur cette affaire. Si on me pourfuit , je 
crois la chofe très-tnjufte, et tout le monde ici 
penfe de même* Je n'ai pas écrit un feul mot 
qui puifle déplaire à la cour ; ma juftifi cation 
•ft toute prête. Je fais très bien que le roi ne 
me foutiendra pas plus contre le parlement, que 
le préfiJent d'Éguille ,• mais je me foutiendraî 
très-bien moi-même. Je n'habite pomt en France, 
je n'ai rien en France qu'on puifle faifir; j'ai un 
petit fonds pour. les temps d'orage. Je répère 
que le parlement ne peut rien fur ma fortune, 
ni fur ma perfonne, ni fur mon ame, et j'ajoute 
que j'ai la vérité pour moi* Un corps entier 
fait fouvent de très. fa uflVs- 'démarches, il faut 
*'y attendre \ mais foyez très sûrs qu'à mon âge 
tous les parlemens du monde ne troubleront pas 
ma tranqoiNkè» Le. (âng ne me bout que pour 
les vers; je Tun et» ferai ferein en profe. Il 
m'importe fort peu. où je meure i j'ai quat» 
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|*ûrs à vivre, et je vivrai libre ces quatre f *$» " 
jours. * 

J'ah été fidèle avec le dernier fcrupule ; je ' 
rfai envoyé à perfonne une feule ligne de ce ' 
que vous avez très-fagement fupprimé. Je vous ; 
fûpplle de m'inftfuire fi les' Cramer ont liiffé' 
fubfifter mon nom à la tète de quelques exem- 
plaires : ce point eft très-important » car on ne ■ 
peut procéder contre la perfonne que quand elle " 
8*eft nommée. Toutes les procédures générales * 
' et fans objet tombent. Màisenfiri, qu'on pro-* 
cédé comme orr voudra , je fuis aufli impertu**" 
btable que je fuis dévot à mes anges. 
Refpect et tendreflfe. V. 

L E TTRE CL VU 
AU ME M E.'- 

A ; Ferncy 4 6 de juillet. <*) - 

IVAes divins anges faurorit que je né faisrieA'} 
dé 1 la Gazette littéraire à laquelle ils s'intéréG 1 *- , 

fent. 11 eft toujours fort fingulier qu'après \c&} r 

peines que je me fuis données y les auteurs ne; 
m'aient rien fait dire, et ne m'aient pas envoyé- 
une de leurs gazettes. Né trouvez -vous pas * \ 
cela fort encourageant? Mes an ges, fervire 't' : 
rton gradin i è una coffa perfar mordere. 

Le préfident Hénault m'a envoyé une préface- 
artglaife , en fou hbnneur , qui eft à la tête cte * 
U traduction de fa Cttronologk ,• il ne me parhi* 

ftj Cette lettre parait être du 6 d'augufte.< 

A-a-3- 
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"——-que de cela, et date de Verfailles. Et mot, j* 
, 7^î-ne lui parle point de la traduction r^laife de 
THiftoire généraîe, je ne parle de cette Hiftoire 
qu'à vous. Nous avons imaginé y avec Cramer, 
une tournure pour que le parlement ne (bit point 
fâché , et nous vous enverrons inceflamment le 
petit avertiffenaent. Je fuis bien aife de ne poinl 
parler en mon nom ; il y a toujours quelque rk 
dicule à parler de foi. 

M. de TtiibouviUc crie toujours après un cin- 
quième acte. Vraiment» j'ai bien autre chofe 
à faire. Il faut attendre que l'infpiration vienne: 
malheur à qui fait des vers quand il le veut; 
quiconque n'en fait pas malgré foi , en fak de 
mauvais» 

Permettez encore ce petit billet pour leKain^ 
il vous apprendra que je fuis le plus grand acteur 
qu'il y ait en StfhTe. J'ai joué y à l'âge de près 
de foixante et dix ans , Gengis-kan avec un ap- 
ylaudiflement univerfeL Nous avions parmi le» 
fpectateurs une efpèce de kafmouk qui difait que 
je refiemblais à Gengis.kan comme deux, goût* 
tes d'eau 9 et que j'avais le gelie tout-à-lait tar- 
tare * r mais madame Denis jouait encore mieux 
que moi ► s'il eft poflible. 

Je prends toujours la liberté de vous adrcC 
1er des paquets pour frère Damilavillc. Il y a 
des choïes concernant mes petites affaires, des 
mémoires pour mon notaire et pour mon proçu* 
leur. Je fuis forcé de prendre ce tour» parce 
que M. Mariette, l'avocat des Calas, n'a pas 
requ une lettre de change que je lui avais en* 
voyée avec un mémoire imprimé. L'imprimé 
a été faht , et la lettre de change avec lui Qa 
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fie fait pies comment faire ; on coupe les vivres - 

k Tame,- comme on coupe les bourfes. i7*î» 

Vous saurez point de tragédie nouvelle par 
cette pofte; vous ftfbrez pas même de chan« 
geroens pour la tragédie des roués, parce qu'il 
vaut mieux que je vous la renvoyé avec toutes 
les corrections que j'aurai imaginées, et avec 
celles que vous m'aurez indiquées. 

Refpeet et tendrefl'e r et pardon pour les p% 
%uets. V+ 

LETTRE CLVIIr. 

AU MEME. 

*3 de juillet. 
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JH > qui vous a dit, me» divins anges* qç* 
je brochais un drame ? Je vous ai dit que le 
fang me bouillait: mais> que de raifons de le 
faire bouillir, quand je confidère tout ce qui Te 
pafle dans ce monde ! Si mon pot bout, cela 
ne dit pas qu'il* y- ait une tragédie dedans ; mais* 
s'il y en avait une, vous feriez ardemment con- 
jurés de ne la donner jamais fous mon nom* 
Soyez pleinement convaincus que le public ne 
fe tournera jamais de mon côté* quand il verra 
que je veux paraître toujours fur la fcène; on 
fe lafife de voir toujours le même homme. On 
fiffla douze fois Pitrro CormiUe après fa Rodo- 
gune , don* on avait pafle bénignement les qua- 
tre premiers actes. Voilà comme font feits les 
hommes , et fur*tout les gers de mon pays. Si 
en eut un enthoufiaûne extravagant pour l'extrava* 
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1 ■■ gante et barbare pièce dé ce vieux fôu de Cri* 
2 7^3- biU&n, ce fut parce qu'iï était miférabie % parçt* 
qu'il avait été vingt ans fans rien donner, et fur- 
tout parce qu'on voulàif* m'huroilier. Je n'ai 
donné Olimpie qu'à caufe des remarques , qw> 
peuvent être utiles aux gens de bien ; c'eft pour 
avoir k plaifir de parler du beau livre des Rois, 
et pour mettre dans tout fon jtfur l'abomination 
du peuple de MEU , que j'ai permis que Colins- 
imprimât la pièce. Je ne perds pas une occa- 
sion de rendre de petitsfervicesàlafacro-fainte;'< 
mon zèle eft actif. 

A regard de la pièce , je parierai- contre qui 
voudra, qu'elle fera un très-grand effet fur le 
théâtre, et j'en ai la preuve-; mais il .-faut at- 
tendre, et j'attends très- volontiers.* 

J'ai toujours trouvé très-bon que le Kain et' 
mademoifelle Clairon imprimaient Zulime ; mais 4 
ce-n'eft pas ma faute fi un nommé Duchefhcou 
Grange en donna une' édition ctandeftine dé- 
teflable, et fi les libraires né donneraient pas 
cent écus pour^une édition nouvelle; ce n'eft 
pas ma faute fi ce monde efi un brigandage;' 
Je donne tout, et on ne me fait gré- de rien; 
c'eft un ancien uÇge. 

Mars encore, fi je ferais un drame, je ne le- 
ferais pas en fi\jours ; il m'en coûterairquioze* 
eu feize; car je m'affaiblis de ^moitié 5. et puis, 
pour les coups de cifeau, il faudrait trois ou 
quatre mois. /Mais mieux vaudrait tout abaru 
donner, que d'être connu, et ce ne ferait que 
Fincognito qui pourrait me déterminer. Je vou« 
y mettrais unftyle dur qui dérouterait le monde; 
là pièce ferait un peu barbare* un peu à Tanglaife ; ; 
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il y» aurait de l'aflafTinatv die ferait bien loin de im 
nos mœurs douces; le fpectacle ferait affez beau, l 1&h 
quelquefois très.pittorefqu«. (*) Enfin, file* 
anges me juraient par leurs ailes qu'ils cacheraient 
ce (ècret dans leur tabernacle , je leur jurerais, 
de mon- côté, que les Thiriot et < autres n'en 
croquerjient que d'une- dent. Ce drame ferait 
d'un jeune homme qui promettrait quelque chofa 
de bien finiftre, et qu'il faudrait encourager.* 
Ne ferait.ce pas un grand plaifir pour vous dr 
vous moquer de ce* public fi frivole , échan- 
geant, fi^ incertain dans* fes goûts , fi volage 4. - 
ft français ? Enfin, mes anges , vous avez rani- 
mé ma fureur pour le tripot ; en voilà -les effets. • 
Mangocapac eir-il imprimé? Il faut tâcher que 
le drame inconnu foit un petit ftlangq; qu'il y,- 
ait du fort > du nerveux , du terrible. On nr 
pleurera pas cette fois;, mais faut -il pleurer 
toujours? 

J!aï lu les Remontrancer. Vraiment le parle* 
ment d'Angleterre ne parlait pas autrement à- 
Ofiarlcs /j cela eft mirifique. 

Mes anges , je n'ai pas un moment à moi dra- 
pais dix/ ans. Je vous conjure de dire à M. lr 
préftdent de ta Marche combien je lui fuis oblfc 
gé. Le contrat de Tacquificion de Ferney efta* 
nom de madame Denis; je lui ai donné la terre; 
Comment l'appeler de mon nom ? Je n'ai point 
d'enfans; et ii tneffiatrs m'echauffentles oreil- 
les , je quitterai tout plutôt que de. ne leur pa* 
répondre; car r après tout, la vérité eft plua^ 
ferte qu'eux, et je connais gens qui prendront 

C% C*ft la twtfdie du TriuraTtfttr 
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m mon parti. J'aime mieux mourir libre que d ? avoîf 
* 7° 3 'une terre de mon nom. 

Je n'af point écrit à M. de Chauveîin l'am>* 
bafladeur. v Que lui dirais- je? que je fuis très* 
mécontent de fon frère ? 

Mes divins* anges, pardonnez mon petit est» 
thouGafme. 
Refpect et tendreflfe. V. 

LE TTRE CLVTII. 
â M, LE MARECHAL DUC Dfi RICHELIEtt 

JlFerney, if de juillet 

T 

Il n'y a point cte cas pareil, Monfeigneur, ni 
de billet pareil. Je crois qu'il y a un an, otp 
deux, ou trois, qu'on me demanda un rôle 
pour mademoifelle Hus: je donnai mon confen* 
tement. Je crus, quand vous me donnâtes vos 
ordres, qu'il en était comme des teftâmens* 
dont le dernier annulte tous les autres ; et l'en- 
vie de vous obéir eft* toujours ma- dernière vo. 
lonté.- Je ne me fouviens pointï du tout dfavoift 
' donné aucun rôle cette année. Je n'ai aucun 
•mbaiïadeur ai* tripot, et vous êtes maître ab~ 
folu. Il eft vrai qu'on dit que votre protégée 
n'eft que jolie , tant mieux; vous la formerez* 
cela vous amufera. Quel reproche avez-vous à 
me faire r s* if vous phit ^ M. Gricliard ? pour* 
çuoi grondez vous? à qui en avez- vous?- ferait- 
il vrai, que vous dufliez amener ici madame votre 
fille? Venea, logez aux Délices; vous y ferez 
très- commodément- 7 fi mieux* n'aime* Fenrey. 
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fe ne fuiscbntent ni du tripot de la comédie," " ' ■■» 
ni de celui -du parlement,; mais je fuis fi heu- , -' ft »* 
reux à Ferney , que rien ne peut me chagwnei« 
pas ttnême ma Tante et la mort qui approche. 

Je vous fouhaite vie longue et gaie. 

Refpcct et tendreffe. V. 

LETTRE CLIX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

A'Ferney,, 23 de Juillet. . 
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Anges ! (ans vous faire languir davantage», 
roici la tragédie des coupejarrets ; elle n'eft pat 
fade. Je ne crois pas que les belles dames goû- 
tent beaucoup ce Ai jet; mais, comme on a im- 
primé au Couvre l'incomparable Triumvirat de 
l'inimitable Crébiïlon , j'ai cru que je pouvait 
faire quelque choie d'auffi mauvais, fans pré- 
tendre aux honneurs du louvre. Si vous croyez 
que votre peuple ait les mœurs a fiez fortes, af. 
fez anglaifes , pour foutenir ce fpectacie dîgnç, 
en partie , des Romains et de la Grève , vous 
vous donnerez le plakir de le faire eflayer fur le 
Aéâtre; ie no, no. 

Vous me direz : mais quelle rage de foire det 
tragédies jen^quinze jours ! Mes anges , je ne 
peux faire autrement. 11 y avait un peintre-, 
élève de Raphaël, qu'on appelait Far-prefto* 
et ce n'était pas un mauvais peintre. 

Je .vais vite parce que la vie eft courte, et 
que j'ai bien des chofes à faire. Chacun tnu 
vaille, à fa faqan ,. et on fait comme on peut. 

Tome 88. Correfj). générale* Tome X. BJ> 



1 



^ 



$9° RECUEIL DES LETTRES 

i — En tout cas, vous aurez le plaifir de lire da 
1 7^? a neuf; cela vous amufera, et j'aime paffionné. 
ment à vous amufer. 

Remarquez bien que tout eft hiftorique. Fui 
vie avait aimé Octave , témoin Pépigramme or- 
durière à'Auguftc. Fuhie fut répudiée par An- 
toine. Sextus Pompée était un téméraire , -il 
fefait des facrifices à l'ame de Ton père. Lucim 
Céfar^ profcrit > à qui on pardonna, était père 
de Julie. 

Antoine et Avgujle étaient deux garnement 
fort débauchés. 

Mes anges, j'ai vu votre chirurgien panne, 
fan : il dit que voufr irez à Parme , que vous paf- 
ferez par Ferney; je le voudrais. Quel jour 
pour moi ! que je mourrais content! 

LETTRE CLX. 

AU MEME. . 

37 de juillet. 
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.ES divins anges; Dieu Toit loué 9 tt le Kainf 
Je fuis fort aife que votre nation foi t aflez ferme 
pour foutenir une tragédie fans femme; cette 
aventure eft fort à l'honneur des acteurs. Le 
Kain m'a écrit une jolie lettre fur cette affaire ; 
s'il fe met à avoir de Pefprit, il ne lui manque- 
ra rien. Vraiment , je ferai fort aife que M. le 
duc de Praslin s'amufe de mes coupe- jarrets ; 
mais il y a un tôle de Fuhie dont je ne fuis 
pas content aux premiers actes; la vérité hifto* 
rique m'avait induit en erreur. 11 eft vrai que 
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ft -femme d'Antoine avait en une paflfcde ave c ■ ' ■ * 
Octave; mais ce trait hiftorique n'eft point du ^^ît 
tout tragique. , Je ne crois, pas qu'une femme 
répudiée par Ton mari » et abandonnée par fou 
amant f puifle jamais jouer un beau rôle* ) 

Je me. complaifaisjà peindre tonte, la licencie 
de ces temps de cruauté, et de débauche. J'ai 
^«été trop .loin , et j'ai aVili Fulvie , en peignant 
les triumvirs tels qu'ils étaient. En .un mot, il 
faut retoucher le rôle de Fulvie. . La pièce , à 
-cela près, vous parait-elle aller un .peu? S'il y 
4 quelque chofe .de. mauvais, dites- le- moi; s'il 
y a du bon , dites-le-moi' auflL Je ne fuis point 
.rétif, fjoint opiniâtre, point amoureuse dé: ma 
Jiatue. Quand je ne corrigé pas , c'eft que-, je 
ne trouve pas ; la bonne volonté ne me man- 
que point, mais. bien, l'imagination. On n'a 
pas toujours des idées à commandement; c'eft 
un coup de la grâce; t elle vien* .quand il lui - 
ptait; elle eft, comme l'amour, wes-volon* Y\ 
taire. • * l . i 

Je vous promets le fecret : il n'y aura point 
de Tbiriot dans cette affaire. * La nymphe C/aj- 
roti n dura pas , je crois, de rôle dans mel côtu 
peijarrets : Julie eft trop jeune , Fulvie trop peu 
de chofe. Ce ne fera jamais qu'une femme qui 
veut fe venger, et ce n'eft pas affez pour uh 
premier r61e; il faudrait des paffions plus tragt- > 

ques, Fulvie • réuflirait à Londres; on y aime 
•les caractères de toute efpèce, dès qu'ils font i , 
'dans la nature : nous fommes plus délicats et \ 
"plus dégoûtés. 

,Mes anges, dès que vous aurez paffé légè- 
rement fut le xôle de Fulvie avec M* le duc de 
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* "" Peut-être' que le fouffle de rata t anges pourra 
l $°3' ranimer en moi encore quelques étîncelles. Je 
vous réponds de mes efforts, mais non pas de 
mes fuccès. Je vous réponds fur-tout de la ten- 
dre amitié que confervera pour vous , toute 6 
vie, le vieux de la montagne. V. 

LE T T R E CLXIII. 

;' A M, LE Ç.OMTE ITARGENTAL 

» : , , 30 juillet. 

3 'ai pris la liberté d'envoyer des paperafles à 
mes anges, attendu qu'on ne peut pas toujours 
envoyer des tragédies. J'ai recours à leurs bon- 
lés en proïe et en vers. 

11 eft queftion vfaîmpnt d'une affaire confidé* 
jable. Si M. SArgentaL veut feulement jetet 
les yeux fur le précis de ma requête au roi en 
ion confeil , il verra de quoi les prêtres font ca- 
pables.' Je ne feis comment m'y prendre pour 
faire parvenir, par la pofte, un fi énorme pj* 
^uet.a Wi. Mariette. .• 

Pardon , encore une fois , mes divins anges, 
ji je vons importune à ce point. 

On dît que le préfident Hénault eft fort ma. 
Jade ; il femble qu'il retombe bien fouvent ; cela 
fait peine. Je voudrais bien favoir s'il joint à 
fa maladie celle de ta dévotion» Serait? il béte 
àcepointrlà, avec Vefprit qu'il a? Mais les gens 
faibles, quelque. efprit qu'Usaient, font capables 
lie croire que deux et deux font cinq. J'ai une 
jwtre maladie,, tf ©a. d'être fenûMement afflige 
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de voir tant de faibleffe dans des hommes dé- 
mérite. On me confole beaucoup en me difant 
que lepréfident n'a pas infiniment de compagnons 
de fa maladie d'efprit. Le nombre de& fages 
augmente , dit-en , à vue d'oeil. Dieu foit loué , 
c'eft tout ce qu'on veut dans Alep* 

Je crois qu'on peut faire quelque chofe de mes 
roués: êtes- vous de cet avis? Savez- vous qu'il 
eft horriblement difficile de trouver des fujets , 
jet de faire du neuf? Vous voyez: je fuis obligé 
de revenir à Rome , après avoir fait le tour du 
nonde. 

Refpect, tendreffe et pardon. 

LETTRE CLXIV. 

AU MEME. 
i d'augufte. 
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Anges.de lumière , voici donc ce que HI« 
de Thibouville me mande fous votre cachet : 

Mais J aurai bien autre chofe encore. Oui f 
cui, oui % j'en fais plus que je rien dis, peut- 
être plus que vous-même qui me tenez rigueur , 
tntendez-vous. Mon Dieu que cela fera beau ! 

Il en fait plus qu'il n'en dit; donc il a lu mes 
roués.; il en fait plus que moi ; donc il fait votr# 
fentiment fur mes roués, que je ne fais pas en- 
core.' Il eft donc dans la bouteille ; vous lui 
avez donc fait jurer de garder le fecret : ce fe- 
cret eft eflentiel ; c'eft en cela que confifte tout 
1 agrément de la chofe. Figurez. vous quel plau 
ir de donner cela fous le nom d'un adolefccnt 
Bb* 
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' ■' forçant dû féminaïre. Comme on ftvorifera cr 
^T^J* jeune homme qui s'appelle, je crois, Marcel ! 
Voilà la vraie tragédie-, dira Fre'rom Les fol* 
dats de Cor bulon diront: Ce jeune homme pour- 
ra un jour approcher du grand Crébilîon; et mei 
anges de rire. Si- on fiffle , mes anges- ne f& 
ront fèmblanfr de rien; quoi qu'il arrive , c'eft 
un amufement sûr pour eu», et c'eft tout et 
que je prétendais. 

Mais me voici à préfent bien loin dé h poé* 
lie et de cette niche que. vous- ferez au public, 
Itton procès me tourmente. Je prévois une 
perte de temp* effroyable. Si je peux pawe* 
nir à raccrocher cette affaire au croc du confeil, 
dont on l'a décrochée, je fins trop, heureux,. 
Elle y pendra long-temps, et j'aurai toujours le. 
plaifir de me moquer d'un Homme d'églife, in* 
grat et chicaneur. 

Il y a un fiècle que-je n'ai reçu de nouvelles. 
de mon frère Damilàville.i je ne fais glus <conv 
ne le monde- eft fait. 

Refpeot et tendreffe. 

LETTRE CLXV: 

A MAD'JUBE' 
EAr COMTESSE D*ABilENTAL. 

13 d'augnfte.~ 

JL-Tim des anges , je reçois la lettre dont vont 
m'honorez , du 4 d'augufte. Je voue envoie 9 
^our von&ajnufer, un premier acte un peu pltw- 
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poli que n'était Uautre* plus dialogué et plus -„*?* 
convenable. 11 y a, dans tous les actes, des " *" 
morceaux que' j'ai fortifiés; mais à^préfent qtoe 
j'ai un maudît procès pour mes dixmes, et que' 
je fais dès écritures, je ne peux guère fairer 
d'écrits» J'ai eu douze jours de bon , je Tes ai' 
employés à Brocher un drame; cela eifrbien hon*- 
nête. Avouez r Madame, qu'il fera bien plai* ' 
ïfcnt d^tre fous 'e mafque ; donnez- vous ce phi* 
fir-là, je tous prie. 

J'ai peur que M. le duc de Praslin n'aime 
pas mon impératrice de Ruffie; j'ai peur qu'on 
ne la dégoutte; H ne me reftiifrplës que cette 
tête couronnée, il m'en faut une abforument 

J'ai lu les Qttatre Jhjfbru du cardinal de.Ftr* 
nis % c'eftune terrible profufion defkcrrs. JW 
rais voulu*que. les bouquets enflent été arran* » 

gés avec'plus der foih ; je jouis pleinement de 
ce qu'il a chanté. Vous ne fiivez* pas, Mfcde* 
ine» combien l'on eft heuteux d'être à la cam* 
pagne,- et peut-être qtr*il ne le fait pas non 
plus. 

Je ris aux r anges, c'éft-à'dîre que* je fuia 
rempli pour vous, Madame, du -plus tendre 
refpecc; V. 

Madame Denir,- et ma petite ramifie , qui rit 
•t faute tout le jour, baifent humblement lé* j 

ttibut de vos ailes» ^ 
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LETTRE CLXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

14 ifàagttfte. 
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Mes anges ! après avoir beaucoup écrit de 
ma main , je ne peux plus écrire de ma main. 
Je ne m'aviferai pas de vous envoyer corrections, 
additions > pour la tragédie. de mes roués. Une 
autre farce vient à la traverfe. On prétend que 
potre ami Friron \ très attaché à Y Ancien tefta- 
ment , a fait imprimer la facétie de Saùl et de 
David, qui eft dans le goût anglais x et qui ne 
me parait pas trop faite pour le théâtre de Pa- 
lis. Cefcélérat, plus méchant qu'Achitoplid) 
a mis bravement mon nom à la tête. C'eft du 
gibier pour Orner. Je n'y fais autre chofe que 
de prévenir Orner , et de préfenter requête, s'il 
veut faire réquifitoire. Je me joins d'efprit el 
de cçeur kmejpeurs^ en cas qu'ils veuillent po- 
fer fur le réchaud Saùl et David, au pied de 
l'efcaller du mai. C'étaient, je vous jure, 
deux grands poliflons que ce Saùl et Davidi 
et il faut avouer que leur hîftoire et celle dei 
voleurs de grand chemin fe refFemblent parfaite- 
ment. Maître Orner eft tout-à-fait digne de ces 
temps-là. Quoi qu'il en foit , je déshérite mon 
neveu le confeiller au parlement» s'il n'inftru- 
niente pas pour moi dans cette affaire, en cas 
qu'il faille inftrumenter. 

Je lui donne tous pouvoirs par les préfentes, 
et mes -anges font toujours le premier tribunal 
auquel je m'adreflfe. 
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Je tous fupplié donc d'envoyer chercher aux ' •' ' V 
plaids mon gros neveu, et de l'affurer de ma l l*h 
malédiction s'il ne fe démène pas dans cette 
affaire. 

De plus , j'envoie à frère Damiîaviïîe un petit . 
avertiffement pour mettre dans les papiers puU 
lies, conçu en ces termes: f "■ 

„ Ayant appris qu'on débite à Paris fous mon 
55 nom , et fous le titre de Genève , je ne fait 
yy quelle farce intitulée, dkon, Saiil et David^ 
yy je fuis obligé de déclarer que l'éditeur caltim* 
yy riieux de cette farce abufe de mon nom , qu'on 
3, ne connaît point à Genève cette rapfodie» 
„ qu'un tel abus n'y ferait pas tolécé, et qu'il 
.» n'y eft pas permis de tromper ainft le public. 

Nul ange n'a jamais eu, depuis le démon de 
Socratc, un fi importun client; tantôt tragé. 
dies, tantôt farces, tantôt Orner % je ne "fini* 
point; je mets la patienoç de mésanges à réprjeti* 
re. Si l'affaire eftfericufe, je les GippKecKem 
voyer chercher mon neveu , finon mes angét 
jetteront au feu la lettre qui eft pour lui. En 
tout cas, je crofc qu'il fera bon que frère Dah 
milavitlc fafle mettre dans les papiers publics 
le petit avertiffement daté de la feinté ville df 
Genève.- 11 faut être bien méchant pour avoir 
mis mon nom là! Mes. méchancetés à moi fe 
terminent 'au Pauvre diable,* au Ruffe à Paris» 
aux Pompignadés , aux Berthiades, à l'Ecot 
faife ; mais aller au criminel \ ah fi ! 

Refpect et tendreCfe au bout de vos aile*. & 
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' LETTRE GLXV1É 

A U m B M E^ 
ft 4*augulr.e.'<< 

Jf 'envoie à mes 4 divins anges la lettre de flSL 
Somt ou Broucti fermier générât, lequel fer* 
inier paraît n'avoir pomr du tout d'envie d& 
.donner aih neveu de P/erre Côrnàtit on nou- 
•vel>einpLoi; ettl le trouve pdfté àmerVeille a» 
port S&fnt*Nrcoras. .Tout ce que je fouhaite y 
tfeft de voir un Brouct mefurer du bois et dw 
charhon , .et un Corneille fermier générai.' 

0n m'a envoyé des chofes affez plaifenter 
fbrles' fept cents quarante rarllion s de M. Reiifi 
feik Je l'aval prii- d'abord pour le tréforiei 
&M<nd Ccjfîm; flfeflieursJes pàrifians doivent 
tfcgorger oYor et d'argent* 
* Auj rtefte r mésanges voient: que j ? ai un pfcu 
d'occupation; je les fupplie trèsînftarmnenf de 
irfetcufer auprès de Mr. de Ictt Afarchc , . ô je n'ai 
•pa* l'Honneur de lui écrire. Je n'ai pas eu* en- 
core te' temps o?écrhre- à -M. de Chairodin, à 
jSeine ai-je celui de vaquei*à<1nes petites afrafa 
Tes. ¥n pauvre laboureur eft Bien empêché 
quand il faut foire des tragédies et des corn* 
mentaires for* des tragédies: c'eft bien pis pour 
l'hiftoire ; le pauvre 'homme n'te peut pfcis-, ii 
demande quartier. 

: Jehàife humblement le bout de vos ailea^ 
»e« anges* 
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IITTRI CLXVIJI. 

A M. J)y.fÔ N T, 

De la Joçiiti royale d'agriculture. 

A JFerney , 16 d'aogufte. 
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Je vota* Monfieur* que vous embraffezdewt 
genres un peu différer» l'un de l'autre, la fin a a. 
xe et la poéfie. Les eaux de >Pact«le -doivent 
-être bien étonnées de couler avec celles du Per- 
mette. ,Yo6s m'envoyez de forte jolis vers avec 
.xUsxalculs.de fept cents quarante millions. C'eft 
apparemment >le tréforiet A'AJbouLCaffem qui a 
fait ce petit état de fept cents quarante millions* 
payables par chacun an. Une pareille tfinance 
ne reflemble pas mal à la poéfie ; c'eft une très- 
noble -fiction. Il fout que l'auteur .avance la 
ibmme, pour achever la beauté du projet. 

Vous avez très 4)ien fait de dédier à M. l'abbé 
de Voifenon vos réflexions touchant l'argent 
♦comptant du royaume ; cela me fait croire qu'il 
.en a beaucoup. Vous ne pouviez pas mieux 
égayer la matière, qu'en adreffant quelque chofe 
de ii férieux à l'homme du monde le plus gau 
5e vousféponds que fi le roi a autant de «mil- 
lions que l'abbé de Vbijènon dit de bons mots, 
il eft plus riche que les empereurs de la Chine 
£t des Indes. Pour*noi , je ne fuis qu'un pauvre 
•laboureur ; jefe* s l'Etat fcn défrichant des terres* 
et je vous affûte que j'y aijbien de la peine. Eft 
qualité 'd'agriculteur , je vois bien âts abus; je 
J&jccois iaféparables Je la nature liumaine, «| 
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* '~fur.tout de la nature franqaife; maïs, à tout 
*7?î* prendre, je crois que le bénéfice l'emporté un 
peu fur le6 "chargea * Je trouve les impôts très- 
juftes, quoique très- lourds » parce, que, dans 
tout ptfys , excepté dans celui des chimères , un 
Etat ne peut payer fes dettes qu'avec de l'argent 
J'ai le plaifir de payer toujours -mes vingtième* 
d'avance, afin d'en être plutôt quitte. 

A l'égard des Frirons et des 'autres canailles, 
je leur ai payé toujours trop tard ce que je leur 
devais en ver& et en profe. 

Pour vous, Monfieur, je vous paye' avec 
grand plaiûr le tribut d'eftime et de reconnolk 
fan-ce que je vous dois* C'eft . avec ces fend- 
Biens que j'ai l'honneur d'être 9 etc. 

LETTRE CLXIX. 
A M- LE COMTE D'ARGENTA^ 

18 d'augufte. 

J £ reçois la lettre du 1 1 d'augufte de mes di- 
vins anges , avec le gros paquet. J'entre tout 
d'un coup en matière; car je n'ai pas de tempt 
à perdre. 

D'abord, mes anges fauront que toutes les 
chofes de détail ne font point du tout comme 
elles étaient* ' . • 

A l'égard de l'horreur que vous me propofez, 
et à laquelle madame Denis n'a jamais pu con> 
fentir, cela prouve que vous êtes devenu très- 
méchant depuis que vou&. êtes miniltre. C'eft 
çz aue je mande à M. le duc de Frai lin s 1$ 
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dîme 11c tous coûte rien; nous avions jugé v ■■■■ ■« 
dans l'innocence des champs, qu'il était abo- I 7 6 3* 
minable que Fulvie voulût aflafliner Antoine , 
jque ce n'était point Pufage des dames romaines, 
quand on leur préfentait des lettres de. divor- 
ce ; que deux aflaflinats à la fois , et tous deux 
manques » pouvaient révolter les âmes tendres 
et les efprits délicats. Mais , puifque ce comble 
d'horreur vous fait tant de plaifir, je commence 
à croire que le public pourra la pardonner; 
mais je vous avertis que la combinaison de ceF 
deux aflaflinats eft horriblement difficile ; il eft à 
craindre que l'extrême atrocité ne devienne ridicu. 
le. Un affaflinat manqué peut faire un effet tragi- 
que ; deux aflaflinats manques peuvent faire 'rire, 
fii» tout quand il y en a un hafardépar une dame. 
Toutes les combinaifons que ce plan exige de* 
mandent beaucoup de temps. J'y révérai , et 
j'y rêve déjà en vous contant la chofe feulements 

Mes divins anges , nubi afiaire contre la fainte 
Eglifc ett entre les mairànée M. Mariette $ cette 
affaire eft terrible. Si nous la perdions , tout 
les droits, tous les avantages de notre terre nous 
feraient infailliblement ravis; nous au. Ions jeté 
plus de cent mille écus dans la rivière. Tout 
nos droits font fondés fur le traité d'Arau. Il 
ne s'agit aujourd'hui que de favoir qui doit être 
juge du traité d'Arau , ou le roi qui le connaît, 
ou le parlement de Dijon qui ne le connaît pas; 

La république de Genève» intéreflee comme 
moi dans cette affaire, a charge M. Cromelin 
d!en parler ou tfen écrire à M. le duc de Pras* 
lin, afin que -ce miniftre puifle faire 'regarder au 
cOnfeil cette afiaire comme une affaire d'Etat » 
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— J aqucllc doit être jugée au confeil des parties* 
*7^ -comme teusJes procès de ce genre y ont été jugés. 

Mais aujourd'hui il ne s'agît que de revenu 
•contre un arrêt de ce mémeconfeil des parties, 
-obtenu par défaut , et Subrepticement contre 
jMM. de Budé qui n'en ont rien fa , et .qui 
-étaient dans leurs terres en Savoie , quand on 
a rendu cet arrêt. Il renvoie les parties plaider 
au parlement de Dijon , félon les conclurions 
de l'Eglife , et contre les déclarations de nos 
trois que MM* de Budé n'ont pu faire valoir, 
dans l'ignorance où ils étaient des procédures 
-que Ton fefait contre eux. 

C'eft à M. Mariette , chargé du pouvoir de 
MM. de Budé et du nôtre , à revenir contre 
cet arrêt, et à renouer l'affaire au confeil Jet 
parties. 

Il fera peut-être néceffaîre que préalablement 
nous obtenions .des lettres patentes du roi , au 
rapport de M. le duc/de Prasiin. C'eft ce que 
j'ignore et fur quoi probablement M. Mariette 
jn'inftruira. j 

On m'avait mandé des boréaux de M. de j 
Saint- Florentin que cette affaire dépendait de 
fon miniftère , parce qu'il a le département de 
l'Eglife; mais M.«k duc de Prasiin a île dépar» 
tement des traités* 

Pompée et Fulvie difent qu'ils font fort fâ- 
chés .de cet incident qui vient les créifer ; que 
le traité d'Arau n'a aucun rapport avec l'Empire 
romain et les profer iptions. 

Mes anges i ma tére bout, et mes yeux biè- 
ient. Je me mets à l'ombre de vos ailes. 

£ncoifi un mot pourtant 4 Itt. Je Martel « 



ffts delà belle Martel, cûdevarft ' infpeôteur de • ' i 
là gendarmerie, awive icMbus' on autre nom « m »' 
far la diligence, avec une fldne^œdingofce .pe* 
îëe et une rîgnace pardeffus fes. cheveux 1 ; il 
dit qu'il vous connais beaucoup. .Expliquez^ moi; 
donc cela * • je > vous en Conjure; Eft.il fou /? F; • 
» • .* > . > * • , ' 

£ E T T R Ë CLXx; 

Jr" MADAME LAMAttQUlSE DU DEFFÂNTi'- 

JcPeniey, 19 d'augufte (car il eft trfop barbare - 
d'ecrire aca/î et de prononqero»),- < 



t 



VavtugU' Vokatre àfavèiigk màrqtkife- 
dû Dçffàntr 



i es gens de notre efpèce , Madame; devraient 
fi parler au lieu de s'écrire, et; nous devrions* 
nous donner rendez-vous aux'quinze vingts, d'au- • 
tant plu» quMls- fient dans le voifinage de.M rf le : 
préfidént Hénàulé: On m ? a mande qu'il avaU- 
été dangereusement malade ces jours . partes 9 1 
mais qu'il fe porte mieux. Je ra'intéreffe bïeti l 
vivement à votre fantéet à la Tienne; cari» 
enfin, il faut que ce qui refte à Paris dé gen§< 
aïmablés vive long. temps, quand ce ne ferait" 
que pour l'honneur du pays.- 

Etes. vous de l'avis de Mécène qùidifaitrQpe- 
je fois goutteux, fourd et aveugle, pourvu que*' 
je vive, tout va bien? " Pour moi^ je»nt.fui&i 
pas tout-à-fait de fon opinion"; et? fèftime qu'i?l 
vfcut mieux n'être pas que d'être fi horriblement - 

Tbmii&Cçrrefe&hcrak.lQm&t C~& 
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imm - maL. filais quand on n'4 que deux yeux et une 

1 ^ '• oreille de moins, on peut encore foutenir fon 
cxiftence tout doucement. 

J'ai eu, une grande difpute avec M. le préfi. 
dent Hénauït , au fujet de François Ils et je 
vous, en fais juge* Je voudrais que , quand il 
fe portera bien , et qu'il n'aura rien à foire , il 
remaniât un peu cet ouvrage , qu'il preflat le 
dialogue , qu'il y jetât plus de terreur et de pitié, 
<ft même qu'il fe donnât le plaifir de le faire en 
▼ers blancs, c'eft-à.dire, en vers non rimes. 
Je fuis fperfoadé que cette pièce vaudrait mUtnx 
que toutes -les. pièces h iftoriques de Shakefpcare* 
et qu'on pourrait traiter les principaux événe- 
juens de nçttre rhiftoire dans ce goût. 

Mais il faudrait pour cela un peu de cette 
liberté anglaife qui nous manque. Les Français 
n'ont encore jamais ofé dire la vérité toute en- 
tière. Nous fommes de jolis oifeaux à qui on 
a rogné les ailes. Nous voletons , mais nous ne 
Tolons pas. 

Je vous fupplie , Madame J de lui dire com* 
tien je lui fuis attaché. 

Âdiéu , Madame \ je ne fais fi nous avons ja» 
tnais bien joui de la vie , mais tâchons de h 
fupporter. Je m'amufe à entendre fauter, cou- 
rir, déraifonner mademoifelle Corneille , fon pe* 
tit mari , fa petite fœnr , dans mon petit châ» 
teau , pendant que je dicte des commentaires 
fur Agéfilas et Attila. Et vous , Madame , à 
quoi vous amufez-vous? Je vous préfente mon 
très-tendre refpect. 



»E m Dt VOLT.AIRÊV Jo? 
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Mes anges ! il arrive toujours quelque* 
tribulations aux barbouilleurs de papier, c'eft 
leur métier. J'y fuis accoutumé depuis plus de 
cinquante ans. Patience, cela finira. .On a 
imprimé mon pauvre Droit du feigneur tout de* 
labre. Cela , jbint à la publication de la pièce 
fainte de Saùl et David, qu'on dk auflî ridicu- 
lement imprimée , eft une mortification que je 
mets aux pieds de mon crucifix. Je penfe que 
le petit avis ci-joint eft l'unique remède que je 
doive employer pour ce petit mal, et je fuppofe 
que ma lettre à mon gros neveu eft inutile. Je 
foumets le tout à votre prudence, et à la grande 
connaiflknee que vous avez de vôtre ville de 
Paris. 

Je ne peux , du pied des Afpes , diriger mes 
mouvemens de guerre ; je peux feulement dire 
en général: Si Orner avance de ce côté -ci, là* , 

chons lui mon procureur: fi Fréron marche de [ 

ce côté • là» tenons-nous. en à notre petit avis 
au public. Je m'en remets à la bonté de mea 
anges et au battement de leurs ailes 

Mes anges doivent avoir reçu un gros paquet 
adrefle à M. le duc de Praslin ; ils ont dû voie 
qu'on s'eft hâté de leur obéir. L'éphhètc.d'af* 
fa fîmes n'avait jamais été donnée jufqu'ici aux 
dames; mais, puifque vous le voulez, Fulvit 
eft aflafline. Je ne dis pas que j'aye exécotyt 

Ce % 



\ 
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*— -- tcus vas ordres ^. car* ce- n'êft pas affez? d'àfla* 
*7*& finer fon mari dans fon lit , il faut encore faire 

de beaux* vers. Renvoyefcimor donc mongrik 

fbnnage apoftlllé , et puis j'aurai Tiionneur de 

vous le renvoyer au -net: 
Je baife les ailes de mes anges le plus kum- 

Wement du momie. V. 

LETTR E CEXXrE 

A M. LE MARQUIS - DE CHAUVELItt 

A Ferney,.2Ç d'atigwfte*- 

V otre Excellence fama que je- deviens 
quinze-vingt , que je fuis des mois entiers fans 
pouvoir écrire. Si Pair de Turin vous a donné 
tme entrave, on un clou, l'air du lac pourrait 
Bien tn'ôcer entièrement la vue. 

Voua vous anrofez , Monfieur , i faire des en- 
ftns comme les pauvres gens. Vous aurez bien- 
tôt une familfe nombteu(è ; , tant mieux; ,il ne 
feuraity avoir trop de gens*qui vous reffemblent; 
Je ne* fuis' pas- fr content de monfieur le coad- 
juteur que de vous: Vous favez , fans» doute, 
que nous appelions autrefois monfreur l'abbé, 
le toadjotenr. Il: a oublié, l'ancienne amitié 
dont il m'honorait , parce qu'il a cru que je ne 
criais pas aflfez haut : Vive monfieur le coad- 
Joteur ! 

Je fais que je devrais , plus humble en ma misère, 
Aïefouvenir du moins que je parle à fon frère ; 

w* je l«i pardonne d$ tout mou coeur; Il cft 



împoflîbré die ne pas aimer la cage qu'il a pour ~ZZ7T? 

le bien public. ' . * w * 

J'avais bien recommandé aux Cramer dç vous 
envoyer toutes les misères dont vous voûtez bienf 
me parler ; maie l'un eft allé k- Paris r l'autre' 
à la campagne ;-et je vois que vo&e Excellence» 
n'a potnrété ferviè. Je leur ferai bien réparer 
leur faute : je vous demande très . humblement 
pardon de leurnégligenee.'- 

Le bruit a couru que l'infmt voyagerait Fan- 
née prochaine', et qu'il pafftrafc par Genève; je~ 
fouhaite que vous en falfiez autant. Je fais que - 
vos amis de Paris fcopirent après votre retour. 
Je fais que tous les lieux font égaux pour-'Iéa 
efyrits bien faits, mais-il n'en effpas de mémt 
qjuand les efprits bien faits ont des cœurs feiw 
fibles. i 

Je crote que vous verrez -à Turin M; de Schou* ft 

vvlof^ ci-devant empereur de R-uffie. Je Tat- \ 

tends à Ferney dans l€ moi» prochain* 11 ira» 
de.là à Turin et- à Venife , et il y foupera pro.- 
bablement avec les fix autres rois qui mangeaient? 
à* table dîhôte avec* Candide et fon valet Ca* 
cambo. A 

• Votre Excellence n'aura que l'hiver prochain i j 

Pierre Corneille et fes Commentaires. J'ai fait? I 

ma tàotie plus- vite que les libraires ne font lar- NJ 

leur. Vous trouverez que mon Commentaire* 
n'efr pas comme-celui dé dom Calmet, qui loue» ' 
tout fans- diftinction/ Il eft vrai que Corneille 
eft pour moi un auteur facré ; mais je reflemble - 
an père Simon à qui l'archevêque de Paris de-- 
Mandait -à< quoi il s'occupait pour mérites d'être; 
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fait prêtre: Monfeigneur, réponditil, je critique 
x 7*M a Bible. 

Confcrvez-moi vos bontés * je vous en prie. 
Permettez. moi de mettre aux pieds de celle qui 
fait lé. bonheur de votre vie, et qui Taugmeiv 
tera dans urVmois. 

L'aveugle V» 

LETTRE CLXXIII. 

A M- HELVETIU8, 
2% d'augufte. 

A ax Chrifti. Je vois, avec une faintejoîe, 
combien votre. cœur eft touché des vérités fublU 
mes de" notre fainte religion , %t que vous"vou- 
lez confacrer vos travaux et vos grands talensi 
réparer le fcandale que vous avez pu donner, 
en mettant, dans votre fameux livre, quelques 
vérités d'un autre ordre, qui ont paru dange- 
reufes aux perfonnes d'une confeience délicate 
[ et timorée, comme MM. Orner Joli de Fleuri, 

\ Cauchat , Chauweix , et plufieurs de nos pères. 

J Les petites tribulations, que nos pères éproo- 

I tent aujourd'hui , les affermi fient dans leur foi, 

f et plus nous Tommes difperfés , ft plus nous fé- 

lons de bien aux aines. Je fuis à portée de voir 
«es progrès , étant aumônier de monfieur le ré« 
fidenc de France à Genève. Je ne puis affez 
bénir dieu de la réfolution que vous prenez de 
combattre vous même pour la religion chrétienne, 
dans un temps où tout te monde l'attaque et fe 
moque d'elle ouvertement. C'eft la fatale phi. 
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fofqphie des Anglais qui a commencé tout le mal. ' ■»■ 
Ces gen*Jà, fous prétexte qu'Us font les meil. *7^ # 
leurtf mathématiciens et les . meilleurs profitions 
de FEuippe; ontabufé de leur efprit , ; jufqu'à 
ofer examiner les my itères. Cette contagion 
s'eft répandue, par-tout. Le dogme ratai 4e la 
tolérance infecte aujourd'hui tous les efprits; 
les trois quarts de la France , au moins , corn* 
mencent à demander la liberté de confeience : 
•n (a prêche à Genève. 

Enfin, Morifieur , figurez-vous que, lorfque 
le magiftrat de Genève n'a pu fe dHpenfer de 
condamner le roman.de M. J. J. Roujfïau, in- 
titulé Emile y . fix cents citoyens font venus, par 
trois fois 9 protefter au cojifeil de Genève qu'île 
ne fourniraient pas que Ton condamnât» fans 
l'entendre , un citoyen qui , à la vérité , avait 
écrit contre la religion chrétienne; mais qu'il 
pouvait avoir fes raifons, qu'il fallait les enter, 
dre; qu'un citoyen de Genève peut écrire ce 
qu'il veut» pourvu qu'il donne de bonnes ex* 
plications. 

Enfin, Monfieur,on renouvelle tous les jour» 
les attaques que l'empereur Julien , les philo* 
fophes Celfe et Porphirt livrèrent, dès les pre- 
miers temps , à nos faintes vérius* Tout le 
monde penfc comme Bayle s De/cartes , Fon. 
tcnclle , Shaftabury , Bolinghrckc , Colins \ 
Woljïon* Tout le monde dit hautement qu'il 
n'y a qu'un Dieu ; que la fa in ce vierge Marie 
ji'eft pas mère de dieu ; que le Saint- Efprifc 
n'eft autre chofe que la lumière que DIEU nous 
donne. On prêche , je ne fais quelle vertu qui» 
t}S confiftant qu'à faire du bien aux homme**. 
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tmmm *2 — ^entièrement mondaine' et de nulle valent; 

l *7* !• On oppofe an Pédagogue chrétien et axtPenJèsl 
y-bien , livres qui fêlaient autrefois tant de'con- 
verfions v de petits livres philofophiques qu'on 
a foin de répandre partent adroitement: Ces 
petits livrets fe fuccèdent' rapidement les uns 
aux autres. On ne'ks'vend point, on les donne 
à> des perfonnes af&dées qui les' déftribuent àdes 
jeunes gens et à des 1 femmes: Tantôt c'eft le 
Sermon des cinquante qu'on attribue au roi de 
Prufle; tantôt c'eft un extrait du Ttfiamentàe 
ce malheureux curé- Jean Ahslier^ qui deman- 
da pardon à Dieu en mourant d'avoir enfeigné 
le chrrftranifme; tantôt e^eft je ne- lais que/ Ca* 
téchifme de r honnête homme fait par uri certain 
abbé Durand. Quel titre , Monfieur , que le 
Catédiifme de T honnête homme' % comme s'il 
pouvait y avoir de la vertu hors de la religion 
catholique. Oppofez vous à ce torrent , Mon.* 
fieur* puifjue dieu vous a fait ia grâce de vou» 
ittuminer* Vous vous devez; à la raUbn et à 1» 
vertu indignement outragées ; combattez les 
médians comme ils combattent, fans vous com- 
promettre, fans qu'ils vous devinent. Conten- 
tez-vous dépendre juflice à notre fainte religion, 
#une manié* claire et fenfrble, fans rechercher 
d autre gloire que celle de* bien faire; Imite*" 
notre grand roi Stanislas , père de notre iHuftrer 
rtine, qui a daigné quelquefois' faire imprimes 
des petits livres chrétiens entièrement à (es dc«* 
pfcns. Il eut toujours U modeftiede cacher fon 
ifom ,\ et on" ne l'a fu que par fon digne fecré~ 
taire, IY1. de Solignâc. Le papier me manque ; 
jevvflus embraffe en jksus.christ; 

Jean Patourel i xi-devant j/fiiiu* 
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LETTRE CLXXIV, fjffc 

AU M E M E. . *: 

xç de fer/terabre. 

IVXoK cher philofophe , vous avez raifou 
d'être ferme dans vos principes , parce qu'en 
général vos principes font bons. Quelques ex- 
preflfions ha&rdées ont feivi de prétexte aux en- 
nemis de la raifon. On n'a caufe gagnée avec 
notre nation qu'à l'aide du plaifant et du ri du ~ 
cule. Votre héros Fontenclle fut en grand dan- 
ger pour les oracles , et pour la reine Méro et 
fa fœur Ene'gu ( ¥ ) ; et quand il difait que, s'il 
avait la main pleine de vérités , il n'en lâcherai); 
aucune , c'était parce qu'il en avait lâché , et • 
qu'on lui avait donné fur les doigts. Cependant 
cette raifon tant perfécutée gagne tous les jours 
du terrain. On a beau faire, il arrivera en 
France, chez les honnêtes gens, ce qui eft ar- 
rivé en Angleterre; nous avons pris des Anglais 
les annuités, les rentes tournantes, les, foads 
d'amortiflement, la conftruction et la manœuvre 
des vaiffeaux , l'attraction, le calcul différentiel, 
les fept couleurs primitives, l'inoculation; nous 
prenons infenfiblement leur noble liberté de 
penfer et leur profond mépris pour les fadaifes 
de l'école. Les jeunes gens fe forment , ceux 
qui font deftinés .aux plus grandes places font 
défaits des infâmes préjugés qui aviluTent une 
nation ; il y aura toujours un grand peuple de 
fots , et une foule de fripons ; mais le petit 

(*) Rome, Genève. 

Tome 88* Correjp. générale. Tome X, D d 
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• » ■ "m 'nombre des penfeurs fe ,fenr refpeptçr. Voyœ 
*7<>î« comme la pièce de PgliJJbt eft déjà tombée dans 
l'oubli ; on fait -par cœur les traits qui ont percé 
Pompi%nan 9 et l'on a oublié pour jamais fon 
Difœurs et fon Mémoire. Si on n'avait pas 
confondu ce malheureux , louage d'infulter les 
pruîofophes, dans les difcours de réception à 
f académie , aurait paffé en loi. Si on n'avait 
pa6 rendu nos perfécuteurs ridicules, ils n'au- 
raient pas mis de bornes à leur infolence. Soyez 
sur que tant que les gens de bien feront unis., 
en ne les entamera pas. Vous allez à Paris, 
tous y ferez le lien de la concorde des 
êtres penfens. Qu'importe, encore une fois, 
que notre tailleur et notre fellier ' foient gou- 
vernés par frère Crouji et par frère Rerthier ? 
Le grand point eft que ceux avec qui vous* vives 
foient éclairés, et que le janfénifte et le moli- 
&Hte foient forcés de baiffer les yeux devant le 
philofophe. Ceft l'intérêt du roi , e'eft celui 
ile l'Etat , que les phiiofophes gouvernent la 
fociété. Ils infpirent l'amour de la patrie, et 
les fanatiques y portent le «ouble. Mais, plus 
ces mifërables fendront votre fupériorité , plus 
wus aurez d'attention à ne leur point donner 
§>rife par des paroles dont ils puiffent abufer. 
r Notre morale eft meilleure que la leur , notre 

' conduite plus refpectable ; ils parlent de vertu f 

et nous la pratiquons : enfin notre parti l'emporte 
fat le leur dans la bonne compagnie. Confère 
A'ons nos avantages ; que les coups qui les écra- 
feront partent de roams inviûfbles, et qu'ils tom- 
t>er\t -fous 'le mépris public. Cependant voue 
fWW* uu.ft .boane xnaifon, vous y rajfemhiçro 
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*ros amis, *vous répandre! la lumière de proche ^ 

en proche, vous ferez refpecté même de cet *•?**• 

hàRgnes ennemis de la «raifon .et de:. la vdrtui 

vvoilk votre fituation , mon cher ami. Dans ce 

loifir heureux , vous vous aimiferez à faire de 

i)ons ouvrages , fans y expofer votre nom aipjt 

cenfurcs des fripons» Je vthY «prïl faut que 

vous reftiez'en France, et vous- .y ferez très* 

utile. Perfonne n'eft plus fait que vous pour 

réiinir les gens de lettres ; vous pouvez élever 

Chez vous un tribunal qui fera fort (upérieur* 

chez les 'honnêtes gens, à celui d 9 Orner JolL 

Vivez gaiement., travaillez utilement, foyez • 

l'honneur de notre patrie. Le » temps ,-eft venu 

où les hommes comme vous doivent triompher. 

Si vous n'aviez pas été mari et père , je vous 

aurais dit: Fende omnia^qua hôtes , tt fequert 

me i mais ?votre fituation , je le vois bien , ne 

tous permet pas un autre établiflemejrt qui * 

peut-être même, ferait regardé comme un aveu 

de -votre crainte, par ceux qui «mpQifonnpnt 

tout Reftez donc parmi vosamis ; rendez vos 

ennemis odieux et ridicules.; aimez- moi, et 

comptez que je vous ferai toujours attaché avee 

toute Teftime et l'amitié que je vous ai voue* 

depuis votre enfonce. 



^ 



Và* 
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Ap.M. r LE: COMTE JTARGENTAL. 

Les) aiYgçs/je me/ crois uaijpetit prophète. 
Je me^ fou viens* que , iotfqu'on m'envoya la 
nouvelle édition du Dictionnaire de V Académie % 
Je prédis* que le libraire ferait banqueroute. Je 
ne me fuis pus trompé, et malheureufement 
cette banqueroute retombe for la famille Cor- 
fteillè. M.Duclos, qui avait beaucoup d'cftimë 
pour lk vemne Brunet-, décorée du malheureux 
tifte de* libraire de l'académie* voulut que le 
frtîricipal bureau des foufcriptions fût chez elle. 
Elle a" reçu pour fept ou huit mille francs d'ar- 
gent comptant , après quoi , elle a fait la gain- 
barouta. Voilà le fort de La plupart des entre- 
prîtes de ce monde. 

- 'Si vous me permettez » mes anges, de vous 
'parler de mon procès facerdotal* je vous dirai 
cjtie meffierirs de Berne et de Genève font in- 
f éf efles comme nous dans cette affaire ; qu'ils j 
intef viennent , et que ce fut même, fur la re- 
quête de meffieurs de Berne *. que le confiai des 
ijr dépêches fe réferva à lui feul la connaifTance de 
'cette affaire , par un arrêt du 2% juin 1.756 ; 
que c'eft contre cet arrêt authentique et contra- 
dictoire que le curé de Ferney a obtenu un ar- 
rêt par défaut qui nous renvoie au parlement 
de Dijon. Nous revenons aujourd'hui contre cet 
arrêt, et nous foutenons que c'eft principalement 
à M. le duc de Praslin £ juger cette caufe , 
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qui eft plutôt une affaire jifE^t $u'un procès. V.. ' m 
11 s'agit uniquement de l'exécution du traité *7 6 ' : * 
«Klrau-, et de toutes lès garanties renouvelées 
par tous nos rois , depuis Charles IX. Le par- 
lement de Dijon n'admet ni ces traités, ni ces 
garanties, mais le roi les maintient, et il a 
promis que ces fortes d'affaires ne fêtaient jamais, 
jugeas qu'en fon confeil. - - . , , 

>- Au refte , le procès n'efl: pas directement m* 
tenté à madame Denis et à moi , il Peft à Berne, 
iGeftèfe, au colonel de Ëudé^ au colonel Pic* 
~tet. S'ils perdent , nous perdons; s'iïVgagnent*» >. 
nous gagnons. Nous ne venons qu'après eux», 
comme ayant acheté d'eux la terre aux même* 
conditions que Berne l'avait vendue au fetzième 
fièçle, et que les ducs de Savoie l'avaient in- 
féodée au quatorzième. 

Nous fupplions Octave , Pompée et Ftthie 
d'intercéder pour nous auprès de M. leduede 
Praslin. Il eft bien vrai qu'ils ne font pafc atilS 
bormétes gens que luiyauffi je compte beau* 
coup plus fur la protection*' de mes angriV Çu4 
fur celle de ces perfonnages. 

Vous devez avoir reçu mes rôties } ?y ai mk \ 

tout mon fa voir faire, qui eft bien peudechofe*; i j 

4iafs enfin , pifîfque j'ai feît tout ce que j'ai p* \A 

et tout ce que vous avez voulu > qu'avez*. ?4jj| 1 

■à , fnedlrcr ,f ; : ' -' -\l . 

Refpect et tendrefle; .,•>.. 7 



Dd % 
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•ï't m*CUXÏL DIS 1ETTR1* 

*—- i ET T R E CLXXVI. 

A M. LI MARQUIS DE CEAUVELL^ 
•A. Eersey , Ht* do. fÊptembrt. 

:A^I OW, Monfieur,- ce n'eft pas moi quîéçrir 
des lettres charmantes, mais bien votre Excel* 
Jence^etrPun de fes talens a toujours été de 
Jsduire. 

- ûa véus a dépéché un petit paquet qui coq- 
c tient, je crois, uh peu d'hiftoire. Vous y veu 
jon quelque chofe du temps pré Cent, mais non* 
pas tout ; *car malheur à celui qui dirait tout. 
Il faut qu'un français paiïe rapidement fur les 
«1er nierez. années. Il y a un> éloge du duc de 
JSully qu'on vous a peut-être envoyé. C'eftun 
•uvrage de M-, Thomas , fecrétaïre de M. le 
duc.de P/wsliti) qui remporte autant de prix 
à l'académie que nous a v«ns perdu de batailles. 
U Joue beaucoup «ce rmjniftre d'avoir eu toujonct 
à Sully un fauteuil- plus haut que les autres. 
Cela n'eft bon que pour Montmartd et pour 
/nadamer fy femme, qui , a)$ant les jambes trop 
longues, font obligés ^ cette cérémonie; mais, 
.é'ailleujrs^, Thomas:, fait un beau portrait de 
MoJhfr et de fan adminiitratioru 

J'ai vu ces joura-ci un vieux florentin aflez 
plàifant , qui prétend qua tous les états de F Eu- 
rope feront banqueroute les uns- après les autre* 
Le libraire de l'académie a déjà, commencé. 
Celibraire eft une femme ;. et jtm& doutais bien 
qu'elle ferait à l'aumône, dès qu'elle aurait ache- 
té, notre Liêtionnaire s cela, a'a pas manqué; 



tt le pis de l'affaiffe , c'ett qu'elle efmporte huit- — £- 
mille francs à nos pauvres Corneille. Je ne fais *7** < 
fi c^èft Cette avtentûreqtfl m'a donné de l'humeur 
contre Suréna, Agcfilas, Pulchérie et une dou. 
2àine de pièces- du grand-homme dbtft j'ai Thon* 
ileur d'être le commentateur ; je parie qu'il n*y 
a* que riSoi qui aye lu ce& tragédies-là , etf j'o 
prends ia liberté de parter que vous ne les ave2 
jamais lues, ni ne les lirez; cela eft impoffibrei 
Ah ! que Racine eft un grand homme ; Madame 
Fambaffadricè n'eft-elle pas* de cet avis. là? 
Adieu nos beaux: arts, fi les chofes continuent 
comme elles font. La rage des remontrances 
et des projets fur* les finances a faip la- nation; 
riotfs nous 1 avifons d'être férieux, et nous n6u* 
perdons ; rriaisr nous fe fions autrefois de jolies 
chanfonsy et à préfent nous ne refons que dfc' 
ifcauvaîs calculs : c'eft Ariequin* qui veut ctrfc 
jtfiUèfophe. . , • _ 

Avez-vous* entendu parler d'un fenéchal à& 
Porcalqincr qui, en-mourant v a fait un kgs<au 
roi, de VAri de gouverner , en trois volume* 
in-4 * C'eft bien le plus ennuyeux fénéchat 
que rour'ayez jamais vu. Je fuis bten las dfc 
tous ces gens qui gouvernent les r Etats du fond 
de leur grenier. Voilà- t- il pas encore un coït, 
feiller du roi au parlement/ qufc lui donne fepfc 
cents quarante millions tous les ans ! Tâchez * 
Monfieur, d'en avoir le vingtième, ou du moin* 
im pour cent ; cela eft encore honnête. 

Que vos Excellences agréent toujours mon* * 



\ 
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Aux Délices, 27 de feptembre. 



s reçus hier les ordres de mes anges, con- 
cernant la confpiration des roués, et j'envoie 
fur le champ tous les changemens qu'ils deman- 
dent pour les afiaflins et aflaffines. Il faut af- 
furément que M. le duc de Praslin ait une ame 
bien noire , pour vouloir qu'une femme égorge 
fon mari dans fon Ht ; mais puifque mes anges 
ont eu cette horrible idée, il la faut pardonner 
à un minière d'Etat. Mettez le feu aux pou- 
dres de la façon qu'il vous plaira , faîtes comme 
vous l'entendrez , mais ne me demandez plus de 
vers, car vous m'empêchez de dormir, et je 
n'en peux plus. Laiïïez-moi , je vous prie* ce 
vers : 

J' ardeur de me vengtr ne m'en fait peint accroire 

Il ne faut pas toujours que Mclpomène marche 
fur des échaffes ; les vers les plus (impies font 
très -bien requs, fur tout quand ils fe trouvent 
dans une tirade où il y en a d'aflez fort* Racine, 
cft plein à tout moment de ces vers que vous 
réprouvez. Une tragédie n'aurait point du tout 
î'air naturel > s'il n'y avait pas beaucoup de ces 
expreffions (impies, qui n'ont rien de bas ni de 
trop familier. 

Divertiflez-vous, mes anges, de la niche que 
vous allez faire. Je ne fais s'il faut intituler la 
jièce le Triumvirat ; le titre me ferait foupçonner, 
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tt on dirait que je fuis le favetier qui raccom. ,B j**' 
mode toujours les vieux cothurnes, de Crébillont â ' - * 
cependant, il eft difficile de donner un autre ticre 
à l'ouvrage. Tirez»vous de- là comme vous pour- 
rez : tout ce que je puis vous dire , c'eft que 
cette pièce ne fera pas du nombre de celles qui 
font répandre des larmes ; je h crois très-atta- 
chante, mais non attèndriffante. Je crois tou- 
jours qu'Olimpie ferait un bien plus grand effet; 
elle eft plus majeftueufe , plus augufte , plu> 
théâtrale, plus Imgulière * elle fait verfer de* 
pleurs toutes les fois qu'on la joue ; et les 
comédiens de Paris me panifient auffi mal-avt* 
fés qu'ingrats de ne la pas repréfenter. 

Permettez que je mette dans ce paquet de* 
affaires temporelles avec les fpirituelles. Voici 
un petit mémoire pour M. le duc de Praslin 9 
en cas que mon affaire facerdotale ne foit pat 
encore rapportée. Nous lui devons bien des re- 
Bier cîmens, madame Denis et moi, de la bonté 
qu'il a eue de fe charger de ce petit procès, 
qui était d'abord dévolu à M. de Saint-Florentin. 
H eft vrai que cette affaire, toute petite qu'elle 
cft, étant fondée fur les traités de nos rois» 
appartient de droit aux affaires étrangères; mais à 

j'aime encore mieux attribuer la peine qu'il dai- 
gne prendre A à l'amitié qu'il a pour vous, 4% 
aux bontés dont il honore madame Denis etmoL 

Comme je prends la liberté de lui adreflte 
votre paquet, je fuppbfe -qu'il fefaifira du mi- 
moire qui eft pour lui; il eft court» net et clair, 
point de verbiage ; pour un efprit de fa trempei 
N'alongeons point en cent mots fuperihis 
Ce «ïu'on dirait en rnnfo tout au tfiu* 



^ 



^ 
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-— r — Qu'effcce que la défaite de* bernardins ?" «eî* 
*V 6 *e&>i\ phifant ? 

Refpect et tendreffe. V. 

LETTRE GLXXVItr. 

£ M* PIC T ET , à Pettrsbour& 

Septembre* 



M< 



LoîKîher géant * vraiment votre lettré efl 
d'un vrai philofophe: vous êtes un /fnacharfir§ 
et d'Akmbert- n'a pas voulu l'être. Je ne 
fti» pourquoi le philofophe de Paris n'a pas oîi 
aller chez te Minerve- de Ruflîe: il a craint peut- 
être, le fort iïlxion. 

Pour votre Jeun - Jacques , • oMevant- cîtoye a 
de Genève , je crois que la- tête lui a tourné 
quand il a prophétifé contre les- établifieniene 
de- Pierre- le: grand* ; J'ai peut-être mieux rer*- 
contré- quand j'ai dit -que r fi jamais Pempir^dee 
Turcs était détruit v ce ferait par- ki RtrfBe, efc, 
fens l'aventure du* Pruth , je tiendrais ma pro*. 
phétie. plus sûre que toutes celles $Ifa%e. 

Votre augufte Catherine fécondé eft apurement 
Catherine unique; la première ne* fut -qu'heo» 
leufe* J'ai pris- la liberté de' lui envoyer quel- 
ques exemplaires dû fécond tome de Pierre* le 
grand-, par M. de Balk. Je me* flatte qu'elle 
y trouvera des vérités. J'ai-eu^-de tfès-bens mé- 
moires ; je n'ai fongé qu'au vrai ; je fais heu>- 
jeufement combien elle l'aime.' 

Ce qu'elle a daigné dicter à fon géant-, me 
gftttk 4 un efpjit bien fiupirieurr Oh ! qu'elle 



ÏTE: M. Dl TextURR ftf^ 



* raifim r quand elle fait fentit celte fcftidieuïe — -T-*- 
prolixité d'écrits pour et contre les jéfuites, et l T^^' 
quand elle parie de ces quatre-vingts pages d'eau 
traits fur des chofed qu'on doit dire en dix li- 
gnes J que j'ai de vanité de penfer comme elle V 
Mais on ne doit jamais rendre public ce qu'on 
admire, à moins d'unepermiffionexprefte; fane 
-quoi il raudfait, je penfe, imprimer toute* fet 
lettres. 

Savez- voire bien que madame la prîrrceflfeft 
-jnère m'honorait do beaucoup de bonté., et que 
je pleure fo perte?" Si je n'avais que fbixante- 
ans , je viendra» me confcler en contemplant* 
fa divine fille. 

Mon cher géants mettez àfes pieds, je voua* 
prie,- ce petit papier pomponé. Savoirs étae 
biglé', vous verrez que je deviens aveugle et 
ft>urd. Elle daigne donc protéger la petite^filke 
dé Corneille ?* Eh bierr , n'eft- il pas- vrai que 
temtes les glandes cho&rnoiw viennent de NwkL? 
ai^ je* tort?- 

Madame* votre mère* vous mandera les nra* 
velle? de Genève. Pour moi*, je fuis frpénétré 
•du billet que j'ai hrde votre, augtrfte impéra- 
trice * que j*en oublie* jofqu'à votre grande ré- 
publfqee. J'ai baifé ce Wlfeti n'allez* par lr 
h&dire*» a» moins j, ceia-n'efr pat ieû>aueai*- 



*j 
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,À M. PROST DE ROYEÎfe, avocat à Lyùn. 
A Ferney , i d'octobre. 

al'E vous remercie , Moniteur , du: plus court 

&t du meilleur livre qu'or) ait écrit clepuis long- 
temps. (*) La raifon et l'éloquence Tont^icté; 

.-©n ne peut y 1 répondre que par.tdu fanatifrae et 

«du galimatias. Je ne doute pas que votre arch- 
evêque , ayant comme vous beaucoup d'e/prit 

*ct de lumières , ne foit entièrement de votre 
avis dans le fond de fon cœur. 11 eft trop bon 
citoyen pour foutenir une abfurdité qui ruinerait 

:l'Etatt Des fyftémes établis dans des temps de 

rténèbres, doivent difparaître dans notre (iècle; 
et vous aurez la gloire d'avoir détruit le plus 

.pernicieux des préjugés. II faut avouer que nous- 
avons encore beaucoup de lois àbfordes et con* 
tradictoires ; on les doit à l'efprit monacal qui 
a régné trop long-temps. 11 eft également trille 

tet honteux pour nos tribunaux , d'être réduits 
à éluder ce que,- fans doute, ils voudraient abe- 

•kr: mais on trouve la fu perdition en poffefïion 
de la maiibn, on ri'ofepas l'en châtier tout d'oft 
coup, et oafe contentle d'y loger avec elle. 

Ce que vous dites des cmrptalens qui devaient 
en produire cinq autres, m'a toujours frappé: 
mais j'avoue que cet intérêt à cent pour cent, 
m'avait paru un peu trop fort. Cela fait voir 
qu'il y a bien des chofes qu'il ne faut pas prcn» 
îre au pied de la lettre. 
(♦) Sur le p rH i intérit. 
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fl éft très-vrai, Monfieur, qeeMWL Tronchin — --* 
«tf Camp me donnent quatre pour cent du peu *79î* 
émargent qu'ils ont à moi ; M. le cardinal de Ten* 
cin en. tirait .cinq ; et jfi monfieur votre archevê» 
que fait bien, il en tirera autant; attendu quai* 
bout de l'année il donnera aux pauvres vingt- 
cinq mille livres * au lieu de vingt mille. 

LETTRE CLXXX. 

A M. HELVETIUS. 

4 d'octobre. 



Me 



\ 



Lon frère, le hafardm'a remis fous les yeu^f 
le décret de la forbonne, et le réquifitoire de 
maître Orner. Je vous exhorte à les relire, pour 
vous exciter & la vengeance en regardant votre 
ennemi. Je ne crois pas qu'on ait entaffé ja« 
mais plus d'abfurdités et plus d'infolences , et 
je vous avoue que je ne conçois pas comment 
vous laiffez triompher l'hydre qui vous a dé- 
chiré. Le comble de la douleur, à mon gré» 
cft d'être terraffé par des ennemis abfurdes. 
Comment n'employez- vous pas tous les moment 
de votre vie à venger le genre-bjjmain, en vous i 

vengeant? Vous vous trahiflez vous-même, en w 

n'employant pas votre loifir à faire connaître la ^ 

vérité. Uya une belle hiftoire à faire , c'eft 
celle des contradiction^ : cette idée m'eft venue 
en lifant l'impertinent décret de la forbonne. 
1J; .commence par confirmer cette vérité, que 
toutes les idées nous viennent par les fens, 
qu'elle avait adoptée autrefois, non parce qu'elle 
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était vérité, mais parce qu'elle était ancienne. 
*?*?* Ces marauds ont traité la philofophie comme ils 

traitèrent Henri IV ^ et comme ils ont traité h 

bulle, que «tantôt ils .ont reçue, -et xju- ils ont 

tantôt condamnée. 

vCes contradictions régnent depuis Luc et Mat* 
.thieu , «ou plutôt depuis Mcrfc. Ce ferait une 
.chofe bien curieufe que de mettre fous les yeux 
uce fcandate de Teforit humain. Il n'y a qu'à lire 
•et tranfcrire ; c'eft un ouvrage très-agréable a 
'faire; on doit rire à chaque ligne. Moijè dît 

qu'il a tu dieu face à face, et qu'il ne l'a vu 
>que par derrière ; ti défend qu'on époufe fa belle- 
'fœur, et il ordonne qu'on époufe fa belle- fœur; 

fine veut pas qu'on croye aux fonges, -et toute 
fon hiftoire eft fondée fur des ibnges. 

Enfin, dans chaque page, depuis la Gcnèft 
•jufqu au concile de Trente, vous trouvez le 
îeeau du menfonge. 

Cette manière d'en vifager les dhofes eft paL 
•pable, piquante, et capable de faire le plus 
grand effet. Ne feriez- vous pas charmé qu'on 
ht un tel ouvrage? Faites le donc<, vous y êtes 
-intéreffé ; vous devez décréditer ceux qui vous 
ont traité fi indignement. 

Si l'idée que je vous propofe n'eft pas de votre 
fout , il y a cent autres manières d'éclairer le 
genre-humain. Travaillez, vous êtes dans la 
force de votre génie; je me charge de l'impret 
fion , vous ne ferez jamais compromis. 

Adieu; foyez sûr que votre Fontenâile n'eu* 
Jamais été auiD emprefle que moi àjtouslewk. 
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1ETTRE CL^XXI. ~^ 
<k M. UE MARQUIS ©E GHAUVELIN. 



M. 



À.Ferjiey, .$ d'octobre. 



Le voilà» Monûeur, redevenu. taupe. Vo- 
tre Excellence (aura que, dès qu'il neige fur 
Dûs belles montagnes, nies yeux deviennent d'un 
rouge charmant, et que j'aurais très-bon air aux 
quinze- vingts. Cela me donne quelquefois de 
.petits .remords d'avoir bâti et planté entre le 
mont Jura et lès Alpes; mais enfin l'affaire eft 
faîte, et il faut faire contre .neige bon cœur* 
au/fi-bien que contre fortune. 

II. n'y a pas moyen de<difputer contre votre 
Excellence. Je vous ai promis quelque chofe 
pour le mois d'avril.; eh bien, attendez donc 
le mois d'avril; vous m'avouerez que cet argu- 
ment eft a(Tez bon. Si vous avez commande 
votre foupé pour dix heures, devez-vous gron- 
der votre cuiftnier de ce qu'il ne vous fait pas 
fouper à huit? Cependant je ne défefpère pas 
d'avoir l'honneur de vous donner de petites étren- 
nes. Vous autres miniftres, vous êtes dîfctets, 
et il y a plaifir de fe confier à vous ; il y en 
aurait bien davantage à vous faire fa cour. 

11 eft à croire qtfun ambafladeur à Turin a 
lu le Vicaire favoyard de Jean-Jacquet $ et 
votre Excellence eft trop bien inftruite des grandi 
événemens de ee monde , pour ignorer que la 
moitié de la ville de Genève a pris le p^rti de 
Jcanmjacqucs contre le confeil de cette augufte 
É^publi^e. On a parlé « pendant quelques m** 
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_jieiw# d'avoir reeours à la médiation de laFfan- 
*7$J" ce. J'aurais fait alors une belle brigue, pour 
tâcher d'obtenir que vous euffiez daigné venir 
mettre la piix dans mon voifinage. J'aurais vou- 
lu aufli que madame Pambafladrice partageât ce 
miniftère; les Genevois, ien la voyant, auraient 
oublié toutes leurs querelles. 

Je prie vos Excellences de me conferver ton- 
jours leurs bontés, et d'agréer le rerpect du 
<§uinze-vingt V. 

LETTRE CLXXXII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
A Ferney, n d'octobre 

J e vous jure , Madame, que je fuis aveugle 
aufli; n'allez pas me renier. 11 eft vrai que je 
ne le fuis que par poufFée, et que je ne fuis 
pas encore parvenu à être abfolument digne des 
quinze-vingts. J'ai d'ailleurs pris mon parti de- 
puis longtemps fur tout ce qu'on peut voir et 
fur tout ce qu'on peut entendre, et c'eft ce qui 
fait que je ne regrette guère dans Paris que 
vous, Aladame, et le très petit nombre de per- 
fonnes de vôtre efpèce. 

Je fuis perfuadé que madame la duchefle de 
Luxembourg eft -partie pour la vie éternelle 
avec de grands fentimens de dévotion; et cela 
elt bien coofolanj;. Yivez gaiement, Madame, 

avec 



avec qiiatfc fcnsjqut votfS reftep*: fluatteXe$s>--^JLj» 
-et beaucoup d'efprit, font quelque. q^ofe» ^ * .ftW* 

Cei^Tous qui cteè trèfroIafr-vGtyqptf ,. et non 
•pas>mor;ivôus> voyez fwttout à merveille lç.j^ 
dicuie' tie hr feqcto d'écrire d'aujourd'hui^, Lf 
ftyle qutifftiàiajiriode me porte plus quç ,$* 
mais à écrire avec la plus grande ûmpUc.ite. ^ 

11 h* élfc pas jtifte que vous foye& fan* Pucelleî. 
Je vais prendre fi bien mes mefures , que vous 
en aurez une inceffamment. 11 y a quelquefois 
de petits morceaux affez curieux. qui me paflerj» 
tpaf les mains; mais je ne fais Comment fair* 
Jpour vous les envoyer. Et vous, Madame*, 
<oroment ferjez. vous pour vous les faire, lire? 
Ces petits ouvrages font, pour la plupart-, #ur^e 
-philofophie extrêmement i.nfolente,» qui,- ferait 
«trembler votre lecteur. On ne peut guère coa* 
•fier ces rogatons à la pôfte. « ; 

Si vous aimiez l'hiftoire, vous auriez un am.uv 
fement sûr pour te refte de votre vie;i mais j^i 
peur que l'hiftoire ne vous ennuyé. j'effaierdi 
dé vous faire parvenir un petit» morceau daoâ 
ce genre, qui vous mettra au faicd&.bienidw 
ehofesî cela eft court, etn'cif point do Août 
pédant *. V-ol 

Le grand malheur i% notre âge,-: Madam*, 
c-'èft qu'on fe dégoûte de tout. Une Puceiie 
ainufe un quart d'heure , mais on retombe^ en* 
fuite dans la langueur; on vit triftement au jour 
la journée; on attend que quelqu'un vienne 
chez nous par oifiveté, et qu'il nous dife quel- 
que nouvelle à I «quelle nous ne nous intérêt 
fons point du tout. On n'a plus ni paffion ni 
Hlufion; on aie malheur d'être détrompé; le: 
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■ r .'.,, cœur fe -glace, ë£ FimaginarJot*. tus fert 91% 
*%*k nous tourmenter* ■'.'<*.. 

- r Vôflà- à- f>ett*près notre état;: et «pnmdv wree 
cela, on â^brcki lesdtu%i^yenftir, iLfap^wrouef 
^p'orVabefoin décourage: -¥qu* en a#ez.< beau- 
"coupvMadaméy et ii eft foutenu pan 1» fo- 
ciété de vos âtift.' 

•' -Je vou&priede dteeàM. \è pvèdûcnt Ntnault, 
•qbé je hii ferai bien iincèrèment attaché pour 
itout le refte de ma vie; je Teftime infiniment 
à tous égards.- Ma grande querelle avec lui 
fur FwnçùU II' ne roule point {lu tout for le 
fond de* l'ouvrage qui me plaît beaucoup, ma* 
fur quelques embelriffernen^ que je lui demarv 
^iai'vGn cas qu'il fk f réimprime* l'ouvrage. 
; On' rr/a parié d'.ônr tragédie de Saûi et Da- 
•*îf, qui eft dans ce goût ;. elle eft traduite * 
dk-or», de l'anglais;, cette pièce eft fort rare. 
-ISl vous pouvez» vous la procurer, elle vous 
imufera un quart d'heure, fur-tout fi vous vous 
•fouvenei de j rJiiftoire hébraïque,; qu'on appelle 
fa Samte-Ëcriturc; Les hommes fen t «bien bétet 
4t bien fou*. 

Adieu, Madame;; prenez* kr pour ce qu'ils 
fcnt, et vivez auffi heureufe que vous le pou» 
m&y «a \u mépnànt «Renies tolérant, V. 
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à* M LE MARDIS D'ARGENtJE DE DIRAC- 
ifc dtoctobr&- 

JliE' fecontf livre dés Machabéès y livre écrit* 
très-tard j et que St. Jérôme ne 'regarde point 
Comme canonique*, n'a rien de com'mun avec l^s • 
Juifs. Cette Foi' confïfte dans le Dccalogw\> 
dàrrs le Lévitiqitc, dans le Dcutcmnônic, et'elle : 
palTe chez les' Joifs'p'our 'avoir été écrite quîn2fe ; 
cents ans' avanC lé livre des Machabéès: 

Vouloir conclure qù'une'opinion, qui Té trouve 5 
dans les Madiabccs , était Popinion des Juifs* 
au" temps de Aîàïfe, ferait une chofe aufli abù'- 
furde que de conclure qu 2 un ufâge de notre- 
temps était établi du temps de Clovis II ett» 1 
indubitable que la loi attribuée à Mô'ife ne parle*,; 
eh aucun endroit, de 11m mortalité de Tarne', ni* 
des' peines* et des récompenfes aprèjs la mort.- 
Lia fecte dés Phârïfiens n'embrafla cette doctrine* 
qfùe' quelques années avant Jéfus-Çhrijl ,• elle : 
né fût connue des Juifs que longtemps après 1 
Alexandre, lorsqu'ils apprirent quelque chofé d« : 
là phîlofophîe des Grecs dans Alexandrie. Au* 
rèftè, il eft clair que lés livres des Alaehabdes' 
ner'font'qué des romans; rhiitôîre y eft falfifiéc- 
à" chaque page: oh y' rapporte ufi traite préfcerw; 
du fait entre les Romains et les Juifs , et voici ï 
•cbrhrhe ort fait parler le fénat de Rome dan$ c«P 
traité: 

n'îtink foi«nt les Romains et h nation juive- 
ft-t* 
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r- ,3 fur terre et former, à jamais! que le giaivi 

*7^J- j3 et l'ennemi s'écartent loin d'eux!» 

C'eft le comble de la groffièreté et de h fot- 
tifede l'écrivain d'attribuer ainfi au fénat romain 
le ftyle de la nation juive. 11 y a quelque chofc 
de plus ridicule encore , c'eft de prétendre que 
les Lacédémoniens et les- Juifs venaient de la 
même origine. Les livres des Macfiabc'es font 
lemplis de ces inepties. On y reconnaît à cha- 
que page la main d'un miférable juif d'Alexan- 
drie, qui veut quelquefois imiter le ftyle grec, 
et qui cherche toujours à faire valoir fa petite 
nation. 11 eft vrai que, dans la relation du 
prétendu martyre des Machabces , on reprèferAt 
la mère comme pénétrée de l'cfpérance d'une 
\ie à venir. C'était la créance de tous les païens, 
excepté les épicuriens. 

C'eft infulter à la raifon de fe fervir de et 
pafiage pour faire accroire aux efprits faibles 
•et ignorans que l'immortalité de l'ame était énon- 
çée dans les lois judaïques. M. IVarburtcn, 
liveque de Worchefter, a démontré, dans un 
trè^-iavant livre , que les récompenfes et les 
peines après la vie furent un dogme inconnu 
aux Juifs pendant plufieurs fiècles. De-là on 
conclut évidemment que fi Nioïfe fut inftruit dt 
cette opinion fi utile à la canaille, il fut bien 
mal-avifé de n'en pas faire la bafe de fes lois ; 
et, s'il n'en fut pas inftruit, c'était un ignorant, 
Jndigne d'être législateur. 

Four peu qu'un homme ait defens, il doit fc 
tendre à la force de cet argument. S'il veut 
d'ailleurs lire avec attention VHiJioire des Juifs t 
-ii verra fans peine que c'eft, de tous les pe* 
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^tetf, le plus groflîer, le plus Féroce., lé plus î 7 $% 
fanatique, le plus abfurde. Il y a plus d'abfur- 
cBté encore à imaginer qu'une fecte fiée dans le 
fein de ce fanatifme juif, eft la loi de oieu 
et la vérité même; c'eft outrager dieu, fi les 
hommes peuvent l'outrager. J'efpère que màn 
cher frère fera entendre raifon à la perfonrifc 
que Ton a pervertie. 

J'oubliais l'article de la pythonifle": cette hi- 
ftoire n'a rien de commun avecla créance des« 
peines et des réc )mpenfesr après la mort; elle 
.eft d'ailleurs poftérieure à Mo'ife de plus de fix 
cents ans. Elle eft empruntée des peuples voU 
fins des Juifs , qui croyaient à la magie , et qui 
fe vantaient de faire paraître des ombres, 1 fané 
attacher à ce mot d'ombre une idée précife \ on ! 

regardait les mânes comme des figures légères , 

refTçmblantes aux corps; enfin la pythonifle étail k^J 
une étrangère, une miférable devinereffe: mais*. ^ 
fi elle croyait à l'immortalité de l'ame, elle en 1 

favait plus que tous Tes Juifs de ce temps-là , ctç. 

Je me flatte que mon chef frère faura bien 
feîrc va^QÏr toutes ces raifons. Je l'exhorte à 
détruire, autant qu'il pourra, la fuperftition la 
plus infâme qui ait jamais abruti les hommes 
•t défolé la terre. - , / 

J'embrafle tendrement mon cher frère, je i 
m'intérefle à tous fes piaifirs ; mais le plus grand V 

de tous, et en même temps le plus grand fer- 
rice, eft d'éclairer les hommes; mon cher frère 
en eft plus capable que perfonne; je lui ferai 
^if a tendrement attaché toute ma. vie* 

J 
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uiSojJE mélanges me mandent que les e«r» 
nerrïis de h Gazette littéraire ont pris le parti - 
d'aller à la campagne, voici une petite note' 
pour cette gazette; elle pourra amufer-rnes an- 
ges. M.' Arnaud étendra et embellira mon texte ; 
je me borne à -donner des indications. 

Je répète à mes anges qu'il doit m'être axnrs' 
un paquet d'Angleterre à M.' le dûode Prasliit* 
Si on né me ftit pas parvenir mes inftrumens, 
«vëc quoi veut-on que je travaillé ? On ne peut 
pas reridre'des briques, quand on n'a point de ' 
paille, à ce que diraient les Juifs, quoique je 
n'aye jamais vu- faire • de briques avec- dé la 
paille.' m 

Mais qui donc fera honoré du miniftére dé la 
topographie? fl". 'de Ma/aherbès n'avait pas 4 
laiiTé dé rendre lervice à 1 efprit humain \ en 
donnant à la prefle plus dé» liberté, qu'elle^n'er* 
a jamais eu. Nous étions déjà prefqueà moitié 
chemin des Anglais, car nous commencions k 
tâcher de les imiter en tout;, mais nous foraines 
bien loin de leur reflemb^er. 

J'ai toujours oublié de réfuter ce que mes* 
anges difent de la dame- libraire de l'académie. 
Elfe ne devait pas, en convolant en fécondés 
noces, violer le. dépôt aue les Cramer avaient 
remis entre fêsmàîns. Un libraire peutaifement • 
ftire banqueroute ppur avoir imprimé des livra» 1 



foi ne fe vendent points, mats un argent dont on j»X|V 
cft dépofitaire- n'cft pas tin objet de commerce;- 
ainfi il me parait que tes Cramer oat très-grande 
reifon de fe plaindre* Manger l'argent tfautrui, 
et donner -en payement de* Uvreadont pedbnne 
ne veut , eft un ér ange procédé. 

Quoi qu'il en foit , teGorneiH& devrait 4éjà être 
imprimé, et il ne l'eftpas. Gen'eftpas moiailbrà- 
ment qui* fuis en retard; vous favez que je vais- 
toujours vite en befogne. jurais fait imprimer le ' 
Corneille en fix mois-, fi-je m'étais mêlé de la 
preffer Jéfonge toujours que la «vie efl> courte > 
et qwHlr ne faut, jamais remettre à- demain ce 
-qu'on* peut faire aujourd'hui. J'efpère pourtant 
que vous aurez pourvos étrermes le*recueil des bel- 
Jes et des- déteftabl es- pièce* de Pierre Corneilles 

M*, de C/zat/w/zV? 4'ambaffadeur prétend que je 
dois- lui faire confidence- de quelque- chofe pour 
le mois- d'avril; je lui ai répondu que v fi je lui 
ai promk.pour le mois d'avril, je>lui tiendrai pa- 
role dans ce temps-là. Voua m-'avouexez* qu 1 *!* 
miniftre n?a<rpae à fe plaindre quand on obfenj* 
fidèHèment les traités à la. lettre. 

Votre petite conjuration va-t-elle ion trakit*- 

Ifecfpectvet..tendrefle. V. 

LETTRE CLXXXV., 

*HL Ltf MARQPIS p£ CHAUYELIHf 

À'Fe'rriey, 18 d'octobre. 

JE prérume qfce vôtre Excellence a déjà fait Paé» 
qpifition d'un - nouvel enfant* .que madame l'âilt» 
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^—-j — fcaffadricc fe porte à mer veille, 4 et que tous n'ête* 
*7 Koccepé que de vos ouvrages qui, en vérité, 
Valent mieux que les miens.;' ' . , 
-• Dès que vous durez du loifîr ^ j'enverrai donc 
% votre Excellence ce qu'elle crok; que je lui dois 
depuis le mois d'avril; mais je vous avertis, 
"Monfieur , que Ce n'eft que de la profe ; et voici 
de quoi il eft queftion. 
, x Lorfque la veuve Calas préfenta fa requête au 
eonfeil, l'horreur que tout le monde témoigna 
contre le parlement de Touloufe > fit croire à pla- 
ceurs perfonnes que c'était letenjps 'd'écrire quel- 
que chofe d'approfondi et de raftonné fijr la tolé- 
fance. Une bonne ame fe chargea de cette en» 
-treprife délicate ; mais elle ne voulut point publier 
fon écrit, de peur qu'on n'imaginât que refprit 
de parti avait tenu la plume , et que cette idée 
ne fît tort à Ja caufe des Calas. Peut-être 
- l'ouvrage n'eft-ïl pas indigne d'être la par un 
■homme d'Etat J'aurai l'honneur de vous le 
faire tenir dans quelques jours. 
f H y a auffi'tine petite brochure qui fert de fup» 
plémentàl'Hiftoireuniverfèlle. Hy'aarahde i'in- 
dJfcrétJon à vou* l'envoyer par la pofte , r et je ne 
prendrai cette liberté que for Un ordre ptéri* 

Voilà pour tout ce qui regarde le département 
de la profe. A l'égard du département dès vers, je 
negeux rien envoyer qu'en 1764; et G je meurs 
avant ce temps. ià , vous ferez couché fur mon 
teftament pour un paquet de vers. 

Je préfente mes rèfpècts à' madame l'ambafla- 
drice,.à- monfieur votre (ils aine, et à montieur 
tpri cadet. V 

Fin du Tome dixième.- 
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^—r — baffadrice fe porte à merveille,* et qne tous n'étw 
*7 6 î» v0 coHpé que de vos ouvrage* qui, en vérité» 
Valent mieux que les miens.** ' • . 

Dès que vous aurez du loifir* Renverrai donc 
% votre Excellence ce qu*elkcrpit que je lui dois 
depuis le mois d'avril; mais je vous avertis, 
Monfieur , cfue 6e n'eft que de la profe ; et voici 
de quoi il eft queftion. 
N Lorfque la veuve Calas préfenta fa requête au 
eonfeil, l'horreur que tout le monde témoigna 
contre le parlement de Touloufe , fit croire à plu* 
fièurs perfonnes que c'était le tenjps d'écrire que!* 
que chofe d'approfondi et de ratfonné fur la tolo- 
* ance. Une bonne ame fe chargea de cette etw 
-treprife délicate ; mais elle ne voulut point publier 
fon écrit, de peur qu'on n'imaginât que rtfprit 
de parti avait tenu la plume) et que cette idée 
ne fît tort à ja caufe des Calas. Peut-^être 
^ Pouvrage n'eft-il pas indigne d'être la par un 
■homme d'Etat J'aurai l'honneur de vous le 
faire tenir dans quelques jours.- 

Il y a auffiune petite brochure qui fert de fup» 
plémentàl'Hiftoire univerfelle. Jiyattraitde Tin. 
d)fcréHon à vous l'envoyer par la pofte , et je ne 
prendrai cette liberté que fur Un ordre précis; 

Voilà pour tout ce qui regarde le département 
de la profe. A l'égard du département dès vers, je 
ne peux rien envoyer qu'en 1764; e,t fi je meurs 
avant ce temps. là, vous ferez couché fur mon 
teftament pour un paquet de vers. 

Je préfente mes rëfpècts à madame l'ambaflà. 
drice, .à- monfieur votre fils aîné, et à monlicur 
t!?n cadet. V 

Fin du Tome dixième* 
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